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EN CORSE, 

ET VUES POLITIQUES 

i 

SUR L’AMÉLIORATION DE CETTE ISLE. 
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EN CORSE, 

1 



VUES POLITIQUES 


SUR L’AMÉLIORATION DE CETTE ISLE j 


Suivi de quelques Pièces relatives à la Corfe , Ôc 

de plufieurs Anecdotes fur le caraâere & les vertus ' 
de fes Habicans, 


ORNÉ D’UNE CARTE GÉOGRAPHIQUE; 

P AK M. VAhhé G A U D I Ny Ficaire - Général de 



A PARIS, 


Chez LEFEVRE, Libraire, rue Neuve des Bons- 
Enfans, vis-à-vis THotel de Touloufe, n'’. iS. 


, M. DCC. LXXXVH. 

Avec Approbation & PermiJJlon. 
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AVERTISSEMENT. 

K 

I» 

E T Ouvrage efi le fruit de plufeurs 

« 

années d'obfervàtions faites dans la 

f 

Corfe. Le Voyage au Niolo annoncé 
dans le Difcours Préliminaire comme 
voyage d'amufement ^ ne paraîtra peut- 
être pas moins utile que les Vues 
Politiques qui le précèdent. On na 
nen oublié de ce qui étoit plus inté^ 
rejfant pour faire connaître les mœurs y 
les ufages & le caractère des Habi^ 
tans de cette Ife, On s’eft fur - tout 
étendu fur les objets d'amélioration dont 
elle eft fi fufceptible. Cette partie ypref 
que toujours négligée dans les relations- 
de voyage ^ ne pouvait Vêtre ici, La^ 
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vj AVERTISSEMENT. 

Corfe ne nous ejl plus étrangère , elk 
fen a augmenter le nombre de nos 

Provinces : c’étoit donc en quelqueJorte 

un acîe de patriotifme de multiplier ces 
obfervations , qui font ainfi devenues 
la partie principale de cet Ouvrage^ 


































DISCOURS 

% 

préliminaire. 


E n eft point comme Ouvrage 
Xictéraire que F Auteur prétend recom¬ 


mander le X oyüge clu Niolo , en. 
profe ôc en vers. Il ne fut dans 1 o- 
rigine deftiné qu à 1 amufement de la 
Société qui Tavoit entrepris. On avoit 
droit de compter fur fon indulgence , 

» 

le Public a fans doute celui de le juger 




avec plus de févérité. Je n appellerai 
point de fon arrêt, quel qu il foit ; s il 

eft favorable, je le devrai fans doute 

* 

« 

à la nature de mon fujet, a la nou¬ 
veauté & à la variété des objets quil 

préfente. D’autres^ auroient pu les em- 

a ^ 
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viij discours 

bcllir ‘ je île me fiiis pic^uç <^ue de les 

rendre avec vérité. 

» 

Bacbaumont Ôc Chapelle , avec l’arç 
précieux dcirepandre fur tous les fujets 
la gaîté qui les animoit, ont mérité 
de fervir de mqdèle en ce genre. Leur 
facilité , quelquefois même d’heureufes 
incorrections ^ prêtent à leur ouvrage* 
des grâces charmantes., que plus de ré-, 
gularité auroit fait difparoître ; Tair de 

bien au milieu des dé-r 
fordres d’un voyage : refpric ne doit pas 
y avoit plus de parure que Lajuftement, 
il ne doit être que facile & naturel ; 
c eft ainfi qu’il fé montre chez ces deux 
Auteurs, G’eft le plaifir qui femble 
rendre compte lui - même de la route 

à ^ 
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PRÉLIMINAIRE. ix 

/ 

i 

m 

^uil a’ fuivie ^ 6c qui n’a cherché ôc 
appercu que les objets qui pouvoiem 
l’exciter. 

•4 

Je n’avois point leurs talens , heu- 
reufement mon fujec ne les exigeoic 
pas. Il ne pouvoir guère intéreffer que 

la euriofité, auflî c’eft elle principale- 

■ 

.ment que j’ai cherché à fatisfaire. Je 
n ai pas craint par cette raifon de 
multiplier les détails 6c les obfervations 5 
& quoique le goût pût m’cbjeéter 
mon premier but a été d’être utile. 

jLa Côrfe eft la dernière acquifition 
donc notre Monarchie fe foit accrue ; 
elle étoit peu'connue de nous avant cette 
époque ; 6 c ce n’efl: pas dans le cours 
de la conquête qu’on a pu s’en forrner 
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X DISCOURS 

■ 

» 

une jufte idée. Car de quoi s’occupe- 
t-on alors ? des marches , des campe- 
mens. Les difpoficions belliqueufes du 
peuple 3 les moyens les plus fûrs de le 
réduire, voilà les feuls objets fur lef- 
quels l’attention fe porte. Ce n eft 
pas le tems d’avoir des vues d amélio¬ 
ration , la guerre n a jamais fu que 
détruire. Quand on agite les quatre 
élémens renfermés dans le même vafe , 
toutes les matières bouleverfées ne pre- 
fentent que confu(ion& défordre. Qu at¬ 
tend-on pour les étudier ? que le mou¬ 
vement ayant ccfle , chacune vienne a fe 
rafleoir 3c à prendre fa place. 

Les tems qui fulvent immédiatement 
la guerre , ne peuvent aulli être em- 













































PRÉLIMINAIRE. xj 

ploy es qu à réparer fes ravages, fur-tout 
dans un pays nouvellement affujetti, Ôc 
qu’on n’a pas eu encore le teins de 
connoître. Les corps Sc les efprits y font 
]ong-tems en mouvement ; il faut les 
laifler ralTeoir ^ les plier infenfiblement 
à de nouvelles habitudes. L’étude des 
reffources d’un pays ^ Ôc des moyens de 
les préparer , eft néceflairement lente ; 
tout fyftême d’amélioration eft préma¬ 
turé , s il n’a l’expérience pour guide : 
c eft a elle feule à nous marquer le 
moment de la maturité. 

/ 

n 

Le long féjour que j’ai fait en Gorfe 
m a perfuadé que nous fommes arrivés 
a cette époque : ayant recueilli avec 
foin, toutes les lumières que poiivoient 
















xij DISCOURS 

me fournir les Naturels, & les François 
les plus fages, je me fuis fait un devoir 
de raffembler ees obfervations, Sc d’y 
joindre les miennes. La million qui 
m’avoit appelle dans cette Ifle n’ayant 
pu être remplie ^ c’étoit pour moi le 
feul moyen de payer ma dette à ma 
patrie ^ de mon tribut de reconnoiflance 
au peuple qui m’a accueilli. 

J’ai cru d’ailleurs que la curiofité quf 

» 

nous fait lire avec emprelTement , 6c 
qui a fi fort multiplié parmi nous les re- 

ff 

lations étrangères, ne devoir pas moins 

% 

# 

s’intérelTer à la defeription d une de 
nos Provinces qui nous eft peut - être 
encore plus inconnue. Que nous em¬ 
porte cette multitude de détails fur 









































PRÉLIMINAIRE. 


XllJ 


» 

rAmérique feptentrionalé^ fur la Suifle, 
fur la Sicile J ôc tant d'autres pays qui 
n*ont que peu de liaifoii avec nous ? 
Dans la Corfe j au contraire ^ tout ce 
que nous découvrons peut être con¬ 
verti à notre ufage. 


Je fais que ces traits épars des di- 
verfes Sociétés fervent a perfectionner 
rétude de Fefprit humain * mais à cec 
égard le caraétère Corfe n’offre peut- 
être pas des traits moins originaux. Ce 
peuple livré depuis tant de fiècles à des 
guerres deftruclives ^ & toujours les. 
armes à la main , foit contre fes tyrans, 
foit contre lui-même, a dû prendre des 
habitudes qui lui font propres. Cette 
longue anarchie éloignant la civilifation. 
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DISCOURS 


Sc rafpérité de la iîcuation le con¬ 
centrant davantage dans fa demeure , 
peut-être eft-il refté plus près de la 
nature que la plupart des peuples de 
TEurope. Son extrême fobriété, fou 
mépris du luxe , fon affarance que ne 
peut intimider ni le rang ni la puiflance, 
font des traits perdus depuis long-tems 

chez les Nations les plus civilifées. 

■ 

On a beaucoup décrié fa paflion pour 
la vengeance , on auroit dû placer à 
côté fa fenfibilité pour les bienfaits : 
félon qu il a été prévenu ^ fon ame fe 
porte vers Tune' ou vers l’autre avec 
la même énergie ; c’eft- la forme ori- 
<rinelle de Thomme. Si les fcenes de 

O 

vengeance ont été plus multipliées dans 

fr 
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PRÉLIMINAIRE. 

■ 

cetce Me, ce n’eft point la/ faute du 
peuple 3 mais celle des circoniftances. 
Le foible defpoce qui s'épuifa fi long- 
tems pour Taflervir , ne pouvoir y par¬ 
venir quen le divifant : fon étude conf- 
tante fut de femer par-tout des haines, 
dont il recueilloit le fruit en empêchant 
la Nation de fe réunir. Ses eraces 

O 

toujours affurées aux crimes qu il avoir 

/ 

fait naître , perpétuoient dans tous les 

* 

cœurs l’ardeur de la vengeance. Le 
peuple n’ayant point de juftice à ob- 

4- 

tenir de fon Gouvernement, écoit donc 
réduit à fe la faire lui-même. II ren- 

troit ainfi dans l’état de nature. If 

« 

n’eft pas étonnant que la palTion , alors 
feule arbitre de fon reffentiment, Fait 














xvj DISCOURS 

prefquc' toujours porté à Texcès* 
De-la dérivoit un état perpétuel de 
guerre de famille à famille , de par¬ 
ticulier à particulier ; ce qui eft fans 
doute, pour une fociécé , le dernier 
degré de tnifère Ôc de dépravation : 
mais c’écoit le Gouvernement qui dé- 
pravoic le peuple ; car dès qu’il a celTé 
d’avoir de l’influence ^ des qu’à fa place 
s’eft montrée une autorité réixulière , 

O ^ 

impartiale, fe chargeant feule de la 
vengeance publique ^ diftribuant avec 
équité les peines Ôc les récompenfes^ 
ces crimes ont abfolument difparu > 

l’ordre même s’eft établi avec une faci- 

■ 

lité qu’on ne devoir pas attendre : &c 
peut-être y a-tdl peu d’exemples chez 

les 



































PRÉLIMINAIRE, xvij 

<• • ■■ 

IV 

les Nations policées, d*Line fociété où: 

« 

le vol le meurtre , & tous les grands 
attentats contre la fureté publique 
foient plus rares quils ne font aujour¬ 
d’hui en Corfe : jamais on ne s’affujetcit 
ü promt'pement au frein des loix , après 
les avoir lî long-tems méconnues. 


9 


Ce changement feul prouve ce qu’oîi 
peut attendre de ce peuple , fî on a 

v- 

foin de préparer les réformes quon y 
voudra introduire. On ne peut y ap¬ 
porter plus de difpofition ; au génie 
ardent , & à rimagination vive des 
pays méridionaux ^ il joint cette énergie 
de lame qui fut toujours le partage 
des infulaires de des habitans des mon- 
tagnes. Que ne pourroit donc pas fc 
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xvil j DISCOURS 

t 

"j promettre une inftrudtion fage chez 

* 

un peuple ainfi difpofé ôc prefque neuf, 

dans un tems où toutes .les fciences 

« 

. fê font doublement enrichies, ôc par 
1 les lumières qu*elles ont acquifes , ôc 

par les préjuges quelles ont perdus. 
Combien d’effais heureux d’éducation 
pourroient-être tentés, qui ferviroient ' 
peut-être à perfeÛionner la nôtre! 

Ce dégoût du travail, ôc cette iner* 
tie qu on leur reproche , ne font - ils 
pas encore la fuite inévitable de cette 

■ I ' 

i longue habitude , qui ne leur a appris 

qu’à manier les armes, ôc de cette mal- 

i" * * 

. lieureufe pofition qui les place tou¬ 
jours à une fi grande diftance de leurs 
biens; Mais ces obftacles peuvent fe 


I 
























PRÉLIMINAIRE. 


XlX 

vaincre , quand les tems font arrivés ; 
il dépend toujours de TAdminiftration 

A 

de donner un autre cours aux efprits; 
elle a dans fes mains tous les refl'orts 

qui en difpofent : je vois même déjà un 

■ 

germe précieux de ce changement : la. 
lauitude que le Corfe commence à fentir 
de fes privations, depuis qu il a eu fous 
les yeux le fpeéiacle de nos jouilfances. 

n ■ 

Si du moral nous palTons au phyfique y 

combien de détails propres à piquer 

notre curiofité ^ de auxquels la propriété 

doit ajouter un nouvel intérêt. Un 

■ 

terrain fufceptible de toutes les cultures, 
fur-tout de celles qui font les plus rares 
dans nos climats ; toutes les richefles de 
THiftoire Naturelle, difperfées ou en- 

b Z ‘ 
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XX D I S C O U R S 

4 

fouies dans fes montagnes y fi on a le 
courage d^aller les.chercher ; la fituation 
de l’We qui la met également à portée 
de la France 3c de ritalic , qui la 
plaçant fur le chemin du riche com¬ 
merce du Levant y femble lui en donner 

P 

les clefs ; une multitude de -ports creu- 

fés par la nature , ou que fart pourroit 

y joindre ; tous ces avantages prefque 

également importans y foit que nous 

voulions en faire ufage foit que les 

laiffant dans finaxSion, nous empêchions 

■ 

feulement nos rivaux d'en jouir. 

« 

# 

■ 

Ils ont, il eft vrai y été achetés à 
grands frais ; for de la France n’a ceffé 
de couler dans la Corfe ^ foit pendant 
la Conquête, foit pendant les premières 
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PRÉLIMINAIRE. 

I 

années qui l’ont fuivies , & aujourd’hui 
même ces dépenfes excèdent de beaucoup 
fon produit * inalheureufemenc ces dé- 

k 

b 

penfes ne font pas même un principe d’a¬ 
mélioration, parce que flfle n’en eft que 
le dépôt palTâger, d’où elle ne celfe de les 
verfer en Italie, pour alTurerfa propre fub^ 
lîftance. Mais^n’y a-t-il pas des moyens 
de les y fixer, Sc ne peut-on pas même 

tirer de fon fond toutes les richelfes 

% 

qui lui font né ce {faites ? 

La Corfe peut être divifée en deux 
“ parties , l’une dont le loi eft abondant, 
fertile, fufceptible de toute efpèce de 
culture : ce font les plaines ôc en géné¬ 
ral prefque tous les vallons. Cette partie 

eft entièrement inhabitée, ôc prefque 

b 3 

















DISCOURS 


XX ij 

inculte ; Tautre ne préfente que des 
montagnes J des rochers, des précipices. 
C’eft-là* qu eil répandue la population. 
De ce fingulier partage , il réfulte que 
tous les villages font pauvres ôc mifé- 
rables ^ parce que le terrain voifin ne 
peut fournir à leur fubfiftance ; que là 

où il eft le plus produétif, il demande 

* 

une culture excellivement pénible , ôc 
qu il eft rare que THabitant ne foit 
pas obligé d’aller chercliér dans les fonds 
Ôc loin de fa demeure le fupplémenc 
nécelTaire à fes befoins. De-là le dégoût 
pour un travail que T éloignement rend 
fl laborieux y ôc que la différence de 
température peut rendre aifément fu- 
nefte. Point de peuple qui placé dans 

























PRÉLIMINAIRE, xxiij 

les mêmes eirconftances ^ ne fût egale¬ 
ment rebuté par ces deux obftacles , 
ôc ne devînt indolent Ôc parefleux ; c*eft 
le vice radical quil faut guérir. Tous 
les remèdes qui ne Tattaqueront pas ne 

r 

font que des palliatifs ; ils. peuvent 
prolonger la langueur ; mais c’eft une 
réfurreélion dont on a befoin. 

La plupart de ces vallons nous offrent 
encore aujourd'hui quelques traces d’une 
ancienne habitation : la grande plaine 
d’Aléria ^ occupée par deux Colonies. 
Romaines., devoir contenir une popu¬ 
lation nombreufe. Tout a difparu. Les. 

I 

guerres des Sarrafîns , auxquelles fuc- 

cédèrent d*autres brigandages, forcèrent 

* 

les Habitans de fe réfugier fur les hau- 

b 4 • 






















xxlv DISCOURS 
■ 

teurs. Ces terrains délaiffés chaneèrent 

" O 

alors de nature ; expofcs au choc.de 
tous les élémens ^ fans qu’aucun travail 

réparât leurs ravages, ils fe couvrirent 

* « 

de plantes nuifibles , ôc d’eaux crou- 

w 

T 

■ 

pilTantes. Ils font ainfi devenus le fiége • 
d’une intempérie funefte. Mais finfa- 
lubrité n’eft-elle pas toujours le partage 
des pays inhabités ? & fabfence des * 
caufes qui font introduite ^ ne peut- 
elle pas la fiiire difparoître ? que ne 

■w 

peut le travail de Fliomme quand la 

! 

; prudence dirige fes moyens ! 

i Je me fuis permis d’expofer toutes 

i » 

! les vues que la connoiflance du pays 

I 

I m’a fuggérées, de plus encore celles ' 

'■ 

qui m’ont été indiquées par des hommes 

il 

‘j 

il 

i 

■ 

[i 

\\ 

I ; 

















PRELIMINAIRE, xxt 

qui avoient plus de lumières de d’expe- 
viencê que moi. J’ai penfé que fî-mon 
voyage pouvoir intérelTer par la nou- 

■«4. 

veautè des objets ^ des plans d’ameliora¬ 
tion fur ce pays fatisferoient encore 
davantage. J’ai pu me tromper fans 
doute y mais mes erreurs ne pouvant • 
nuire à perfonne, elles feront fufEfam- 
ment rachetées s^il fe trouve parmi 
elles une ou deux obfervations qui 
apportent quelque fruit. Un Ecrivain 
tire au moins cet avantage de fon obf- . 

O 

ciiricé , que ne pouvant donner aucun 
poids à fes opinions, la vérité feule les 
accrédite , 6c que fes erreurs relient fins 
influence. Cette confidération m’a en- 
hardi à préfenter les miennes. 
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XXV) DISCOURS 

•s 

Je l’ai fait d’autant plus volontiers ; 
que ■ jai cru n’appercevoir dans tous 
ceux qui m’ont parlé de la Corfe , que 
des préjugés ou des idées, peu juftes 
fur le caraétère des Habitans, fur leur 
état aétuel, & fur les relTources du pays, 
C’eft Fancienne réputation qu*a lailTé 
la conquête; & Fon veut toujours juger 
d’après elle ; car dans tous les genres, 

I 

les réputations, fur-tout en mal , fur- 
vivent aux caufes qui les ont fait naître, 
elles femblent exclure toute idée de 
changement ; il eft trille qu’on foit ü 
léger à les établir, lorsqu’il eft fi dif¬ 
ficile de les détruire. 

Enfin une dernière raifon m’a décidé: 
il m’a paru que le teins des réformes 
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PRÉLIMINAIRE, xxvij 

¥ 

étoic arrivé, parce que le peuple fe trouve 
au point de maturité qui le rend propre 
à les recevoir. Après une fi longue 

I 

anarchie, on avoir befoin d’un inter¬ 
valle qui pût préparer le règne des 

« 

loix ôc de Tordre. Un peuple impa- 

* 

nent du joug ne pouvoir rompre 
tout-à-coup Tes anciennes habitudes ; 
il fe feroit fait un point d’honneur de 
fa rélîftance à de nouveaux ufages : 
avant de le forcer de travailler à fon 
bonheur , il falloir lui apprendre à le 
defirer. 

Cette heureufe révolution a été Tou- 
vrage d’un feul homme. M. le Comte 
de Marbœuf, couvert de tous les lau¬ 
riers militaires pour avoir préparé 
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xxviij DISCOURS • 

* 

avec tant de fagefle & fi bien fécondé 
la conquête- de la Corfe, étoit deftiné 

« I 

à recueillir fur , ce théâtre toutes les 

efp eces de gloire. Chargé du comnian- 

» 

dement de cette Province ^ il ne lui 
reftoit plus qu’à y faire fleurir les 

vertus pacifiques ; perfonne n’étoit plus 

« 

propre à les y appeller par fon exemple. 
Toujours calme ôc macceflible aux paf- 
fions J il contint les efprits ardens de ce 
peuple par deux reflbrts auxquels on ne 
réfifte point ^ une intelligence qui favoit 
tout prévoir ^ ôc une patience que rien ne 
pouvoit lafler. Non moins Citoyen que 
Militaire, il leur infpira pareillement 
le refpeét pour les loix , parce qif il ne 
celTa jamais de les refpeéter luhmême* 
































PRÉLIMIN AIRE. xxix 
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S 

Sans rien ôter à fa dignité ^ il ■ fut 

* - ■ I 

conferver dans lé commandement des 
mœurs fimples, une . vie éloignée de 
tout luxe ôc de toute oftentation ^ une 
facilité d'accès que peut - être jamais 
homme en place ne porta au même 
dé 2 :ré ; c’étoit l’indice de la bonté de 

O ' 

fon ame ^ les Corfes en écoient égale¬ 
ment étonnés &c attendris ; d’un autre 
côté J cette affabilité fervoit à éclairer 

ùi vigilance. Encouragés par elle, fou- 

« 

vent ils le prenoient pour arbitres de 
leurs différens, de fe dépouilloient pour 
lui feul de leur défiance naturelle. 

Par-là il prévenoit la naiffance des 
troubles , que d’ailleurs il étoit toujours 
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prêt à diffiper par fon aélivicé ; c’eft 
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t . 

ainfi que dans le cours de peu d années 
il les accoutuma au joug d’une dépen¬ 
dance régulière. Sans paroître avoir 
rien fait , M. le Comte de Marbœuf 
acheva l’ouvrage le plus important de 
le pi us difficile , celui d’introduire le 
règne des loix Ôc de l’ordre à la 
place de la licence, & de préparer 

ft 

ainfi le fuccès de toutes les inftitutions 

■ 

falutaires qui peuvent faire le bonheur 
de ce pays : enforte que fa gloire fe 
trouve d’avance liée avec celle de tous 

fes fucceffeurs, 

« 

é 

i 

Il reçut le prix le plus noble de fes 
travaux de de fes fervices. Son nom 

•d 

écrit dans toutes les pages de la Réduc- 

* # 

tion de cette Ifle ’^ le fut pareillement 
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dans le cœur de tous les Habitans. De 
fon vivant ^ ils s’écoient emprelTés de 
lui en donner des marques ; elles ont 
encore plus éclaté à fa mort ^ Ôc rien 
de plus touchant que le fpeébacle de la 
douleur univerfelle que la Nation a 
montrée après bavoir perdu. Ce fenti- 
ment ne l’honore pas moins elle-même 
que celui qui en étoit T objet, Ôc pré¬ 
fente le plus bel encouragement à ceux 
qui doivent courir la même carrière. 
















D apres la ledlure da Dîfcours Préliminaire , on 
doit s’attendre à voir paroître d abord le Ployage 
au Nïolo, C’écoît en effet le premier ordre que l’on 
comptoir fuivre : mais on Ta changé , parce qu’il a 
paru que les Diflertatîons Politiques dévoient pré¬ 
céder a raifon de leur importance , & qu’il étoit 
naturel de donner une idée de l’enfemble, avant de 
préfenter les détails. 
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VUES POLîTiQÜES 

SUR CETTE ISLE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Sur la nécedïté d*attirer les Hahltans de la. 

► 

Corjè , dans les^fonds, 

I_jEs plaines Bc tous les vallons de la Corfe 
font naturellement très-fertiles y mais infa- 
lubres , Bc tous inhabités ; de - là le peu de 
culture des terres , Bc la mifère des Habitans. 
Placés trop loin de leurs richefles , ils ne 
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VOYAGE 

peuvent ou ils ne favent en cirer parti.' Cette 
infalubricé exifte réellement. Mais nefl-elle 
point exagérée ? n’a - c - elle pas difFérentes 
caufes, dont pludeiirs font lufcepcibles de 
remèdes ? C’eft ce que nous allons examiner. 

Dans les vallons très-ferrés , elle a pour 
principe le rapprochement des hautes mon-' 
tagnes , dont la réverbération augmente 
raétion du foleil , 6c qui ne permettant 
pas aux vapeurs de s’élever, les retient dans 
un étatdeflagnation , très-funefle à la lancé : 
car dès que le foleil a difparu , elles fe con- 
denrenc,.&; font éprouver pendant la nuit, 
un froid piquant , même au milieu des 
chaleurs de l’été. Peut-être efl-il impolîîble 
de vaincre de pareils obftacles: mais heu- 
reufement ces fîtes font rares , 6c n’occupent ■ 
jamais beaucoup de terrain. 

Il y a d’autres vallons plus larges, tels que 
celui qui s’étend depuis Pietralba jufqu’à 
l’embouchure de l’Oflriconi , celui qui tra- 
verfela Balagne depuis Muro jufquà Lofari, 
une multitude d’autres. Ils font commu¬ 
nément arrofés par des rivières, qui ne font 
que des torrens j prefque à fec la plus grande 
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partie de Tannée. Ces vallons ont fouvenc 
près d’une lieue de largeur. L’air y circule 
librement, tout y lemble annoncer la falu- 
brité. Il n’efl: pas douteux qu’ils n’ayent été 
anciennement habités, puifqu’on voit encore 
dans la plaine, au-defîbus de Speloncaro &c. 
de Muro , les ruines des anciens villages donc 
ceux-ci ont pris la place. 

Cependant ils ne font pas moins décriés 
que les autres , èc les Corfes attribuent aux 
voyages &c aux travaux qu’ils font obligés 
d’y faire, routes les maladies donc ils font 
atteints : peut-être même ces plaintes font 
elles fondées. Le Corfe, accoutumé à refpirer 
fuir fes, hauteurs un air frais àc fubtÜ , eft 
moins propre qu’un autre à fupporter le 
travail de la plaine , fous un air épais , 6c un 
fbleil brûlant. Deux températures li oppofées, 
peuvent ailément devenir un principe fécond 
de maladies , auxquelles il efh vrailemblable 
que des ‘Habitans , fixés dans ces vallons , 
feroient beaucoup moins fujecs ; c’étoit leur 
ancienne demeure , comme 1 attellent les 

ruines que j’ai citées , 6c li on ne les y rap- 

% 

pelle, il n’y a point d’amélioration importante 
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4 VOYAGE 

à fe promettre. La'longueur du trajet que 
le cultivateureft obligé défaire pour atteindre 
fon champ, la perfpedtive d'un retour aufli 
pénible , le peu de tems qui refbe pour le 
travail, rincertitude &: la modicité du produit, 
feront toujours des motifs de découragement 
auxquels on n’aura rien à oppofer. 

Il faut donc travailler à changer cette 
lituation, attirer l’Habitant dans la plaine. 
Comment vaincre fes préjugés à cet égard , 
finpn en plaçant fous fes yeux des tentatives 
heureufes. Alais il eft hors d’état, par lui- 
même, d’en faire les frais ; il a donc befoin 
que rAdminiftrationle fécondé , non-feule¬ 
ment par des encouragemens, mais par des 
fecours réels , qui lagement diftribués , 
deviendroient un principe d’émulation pour 
tous. 

En choiliftant des propriétaires fages & 
indüftrieux , en leur facilitant quelque éta- 
blifl'ement, avec l’attention de préférer les 

I 

lieux les fnoins expofés à l’intempérie, on 
verroit bientôt naître une génération nou¬ 
velle , qui, naturalifée dans ces plaines, en 
fupporteroic les travaux avec plus de facilité. 
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Cette expérience rafl^ureroit les Kabitans 
des montagnes, qui Ce détermineroient in- 
fenliblement à en defcendre , pour reciieillr 
les mêmes fruits* 

Cette idée que je propofe n'efl: aii fond 
que celle qui , fur d’autres points , a été 
fouvent adoptée par PAdminiftration. Veut- 
elle établir- un nouveau commerce ? non- 

K» 

feulement elle Pencoiirage par une protection 
fpéciale : mais s’il en efl beloin, elle anime 
le Négociant par ' des primes, ' C’elt par elle 
que le commerce d’Angleterre a fait de fi 
grands progrès. Or , quel commerce plus 
intérelTant que celui de relTufcicer l’agricul¬ 
ture d’une grande Province , fufceptible de 

• toute efpèce de produdion , 6c qui n’attend 

• que des. travaux 6c des dépenfes , fagement 
ordonnés, pour fe couvrir d’hommes 6c de 
moilTons. 

Philippin!, Hifiorien Cbrfe , attelle que de 
fontems, c’ell-à-dire vers le commencement 
du XVI liècle ,,lapopulation de l’ille s’élevoic 
environ à 500 mille âmes , ce qui faicàrpeu- 
près le quadruple de celle qui exille aujour¬ 
d’hui. Elle pourroit fe. renoiiveller facilement 

^ A 3 
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<• 

t-c peut-être même fe doubler , lî on par- 
venoic à fertilifer la plaine dont je parlerai 
plus bas. 

Je fais que les primes ne font ordinaîremenc 
que la récompenie du travail ^ & que dans 
ce projet, elles feroient au contraire deflinées 
à le faire naître. Mais quimporte C\ l’effet 
en efb le même? Ne feroic-ce pas d’ailleurs 
récompenfer le travail, de ne diftribuer ces 
avances qu’aux feuls 'propriétaires qui au- 
roient déjà fait preuve de leur intelligence 
de leur aébivité. Comme c’eft ici une 
grâce à laquelle perfonne n’a droit , on 
pourroit ne la répandre que fur un petit 
nombre. Un petit nombre de cultivateurs bien 
choifîs , 6c difperfés dans les dîfférens quar¬ 
tiers de rifle, animeroient l’activité par leur 
exemple. L’agriculture n’eft point une fcience 
compliquée , il ne faut que des yeux 6c de 
l’émulation pour l’apprendre ; les procédés 
qui auroient réufîi ferviroîent de règle, 6c 
chacun tenteroit de les imiter à proportion 
de fes moyens. 

Une fomme peu confidérable circulant 
ainfi dans l’intérieur de l’Ifle , pourroit en 
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vivifier fucceflivement coures les parties ; 

parce que rémulation ne manque jamais de 

s'animer à la vue des fuccès , qu il dépen- 

■ 

droit toujours dePAdminiftracion de l’exciter^ 
fi elle lailEoit entrevoir que de pareilles grâces 
feroient la récompenfe des plus grands efforts. 
Pour peu qu’ils fuffenc heureux, le Gouver¬ 
nement feroit fur d’en recueillir les premiers 
fruits par le produit des récoltes ; d’ailleurs 
ces grâces même pourroient n être que des 
avances , àc il feroit facile de prendre des 
mefures pour s’en affurer le rembourfemenc. 

Je fuppofe les travaux .ainfî dirigés. : le 
premier effet d’une culture régulière feroit 
de détruire en partie l’infalubrité y en extir¬ 
pant les plantes nuifibles, en defïechant la 
multitude des petits ruiffeaux, qui fe perdent 
inutilement fur le terrein, 6c infectent l’air 
par leurs exhalaifons. Dès qu’il y auroit un 
logement, le propriétaire pourroit y placer 
des cultivateurs, foie Corfes , foit Luquois , 
ou autres étrangers , auxquels on faciliteroic 
des établifïemens , afin d’augmenter à-la-fois 
la mafïe du travail & de la population ; la 
feule habitation, & les feux quelle exige , 

A 4 
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contribueroient à afi'ainir le pays. Si les 
pofléireurs avoient l’attencion de ne donner 
à leurs Colons c]a’une nourriture l'aine, èc 
de ne les point excéder de fatigue , leur 
fanté auroit peut-être moins à craindre de 
ce féjour , que celle des Habicans des villages 
aéluels, des pafl'ages alternatifs de l'air de la 
plaine à celui des montagnes. 

Si cet eilet étoit tel, &; fon importance 
mériteroit bien au moins quelques elîais 
pour le le procurer , cet exemple gagneroit 
aifément les petits propriétaires, dont les 
fends font dans la plaine. Ils fentiroient 
bientôt l’avantage de fe rapprocher de leur 
culture , quand ils ne verrolent plus de danger 
dans cette habitation. Cet emprelTeinenc 
pourroit s’accroître lous l’inHuence de l’Ad- 
minillration. C’ell ainh qu’on verroit infen- 
liblement fe compofer de noiiveaux villages : 
les grands poUbllburs eux-mêmes ne tarde- 
roient pas de s’en rapprocher, y trouvant un 
iite plus commode ëc plus vafte , un fol 
fufceptible de tous les embelliiïemens, ôc fur- 
tout l’avantage inellimable de fe trouver au 
centre de leurs polîeHions. 
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CHAPITRE IL 
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S^^r la plaine d* A lé ri a, 

AND on nomme la plaine en général, 
on entend en Corfe cette partie de terrein 
fîtLl ée entre la mer 6c les montagnes , qui 
s’étend depuis Baftia, jurqu’à Porto-Vecchio 
c’ell-à-dire, dans un efpace de près de 3 o lieues 
de longueur, fur deux ou trois de largeur. 
Elle occupe prefque toute la côte orientale 
de rifle. C’en efl: la partie la plus fertile , 
6c il y a peu de provinces en Europe qui 
jouiffe d’ un fol plus heureux. L’hiver y efl: 
à peine fenflble , 6c les chaleurs de l’été 
tempérées par les vents de mer, y leroient 
très-fupportables. La terre y efl: fufceptible 
de toutes les produélions de la France 6c 
de ritalie; Le bord des rivières 6c des étangs, 
peut fournir des^prairies abondantes , le refle 
du terrein fe couvrir de toutes les efpèces 
de moiflons, 6c de tous les arbres utiles. Il 
y a même des afpeéls , ou la chaleur aug- 
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mentée par des caiifes locales , pourrolt 
donner le coton , le cérébinthe, £c quelques- 
unes des productions qui n’apparcieiinenc 
qu'aux pays les plus chauds. On croit encore 
qu’il feroit facile d’y élever des vers à foie , 
parce que cette partie de Tifle effcpeu expofée 
aux vents impétueux , Ôc que dans la faifon 
des vers à ioie, il ne pleut, ni ne tonne 
prefque jamais en Corfe. 

,, Cette plaine depuis Cervione jufqu’à Aléria, 
n’eh: point un terrain plat ôC uni, elle pré¬ 
fente une fucceffion de petits monticules, 
à - peu - près de la même élévation , qui 
varient l’alpect du terrain , fans rien ôter à 
fa fécondité. Par-tout les lices font délicieux : 
d’un côté rimmenfité de la mer , plulieurs 
îles femées dans cet efpace ; de l’autre la 
perfpeétive rapprochée des montagnes , donc 
quelques-unes offrent des neiges éternelles, 
&; les autres la plus riante verdure. La ville 
d’Aléria fur le bord de la mer, dominant 
à-ia-fois toute la plaine , deux grands lacs 
qui l’avoifînent , plus de trente lieues de 
montagnes, qui femblent fe courber en demi- 
cercle devant elles, ôc préfentent toutes leurs 
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gradations ôc leurs différenres chaînes , 
montre un des plus fuperbes fpcétaclès donc 
Toeil puille jouir. D’ailleurs le pays eil: abon¬ 
dant en gibier ,, en poiflbn ^ Sc promet pat 
fa fertilité, non-feulement les befoins . mais 
toutes les délices de la vie. 

II paroît que cette plaine fut à-peu-près 
la feule partie occupée par les Ptomains , li 
fon excepte quelques places fituées fur la 
cote occidentale. Quant au refle de Tlfle, 
ils fe bornoient à contenir les Habitans dans 
leurs montagnes , en leur imppfant un léger 
tribut. 

Dans cette plaine fe trouvoient alors deux 
villes , Mariana ôc Aléria , dont la dernière 
étoit fûrement confidérable , on y voit encore 
quelques ruines d’antiquités. L’emplacerrienc 
de Mariana n’ofïi*e plus que fon ancienne 
Cathédrale , alîèz bien confervée , Sc que 
l’on juge par fon archireifture avoir été bâtie 
vers le x ou xi fîècle. Ces deux Villes fup- 
pofent nécefïairement une multitude de 
villages, ôc une population nombreufe dif- 
perfée dans la plaine. Elle étoit donc faine 
alors I, ôc n a celle de l’être que depuis qu’elle 
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a ëré abandonnée par la crainte des Sarrafins, 
& les'fréquens ravages de la guerre : on 
conjecture que cet évènement arriva dans 
le XI ou XII® liècle, car on n'a point de 
monument certain pour en conftater la 
date. 

La mer alors n’étant plus contenue par le 
travail des hommes , a pu franchir impuné¬ 
ment Tes limites. Les défaftres caufes par 
une tempête, en auront préparé de plus 
grands pour la fuivance ^ & entalTés pendant 
une longue fuite de fiècles , ils auront à la 
fin métamorphofé le terrain. C’efl ainfi que 
fe font formés vraifemblablement les étangs 
qu’on trouve le long de cette plage. On juge 
par quelques anneaux qu’on a trouvé attachés 
aux rochers de l’étang de Diana, que c’étoic 
autrefois, le port d’Aléria. Le lac de Biguglia 
n’a peut - être pas une autre origine ; un 
vaiffeau entier, que les Directeurs du Terrier 
ont trouvé enterré à plus de dix pieds fous 
le fable , indique clairement combien le 
terrain s’eft exhaulTé, toutes les révolutions 
qu’il a éprouvées. 

Quoi qu’il en foit, cette plage fi étendue 
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ôc lî fertile, abandonnée à la nature , ne 
contient pasaujourdliui une feule habitation. 
Les propriétaires des terrains n’en cultivent 
pas* la cinquantième partie. Cette culture 
toujours éloignée de pluiieurs lieues de la 
demeure des poflbfïèurs , exploitée fans, 
belliaux , fans engrais , de avec de mauvais 
inftrumens de labourage , par des Luquois 
de d’autres Etrangers, qui n’y prennent aucun 
intérêt ; d’ailleurs livrée pendant Thiver aux 
dégâts des troupeaux de chèvres de de brebis, 
qui errent alors librement dans toute la 
plaine j enfin qui' ne fe recueille que fous 
un air peftilentiel , de dont les fruits font 
toujours mêlés avec des femences de maladie 
de de mort, cette tukure, dis-je, rapporte 
peu, & ce fol, le plus riche de lMfle , aban¬ 
donné de fes Habicans , n’apporte prefqu’au- 
cune utilité. 

L’infalubrité efl: la caufe de cet abandon, 
de elle efl telle en effet depuis le mois de 
Juin jufquà la fin d’Oétobre, qu’il efl dan¬ 
gereux d’y voyager , même pendant le jour, 
^ de qu’il en a quelquefois coûté la vie à ceux 
qui ont été forcés d’y pafïer une nuit. Le 


























O 


T4 V O Y A G E 

feul remède contre l’intempérie ,efi:d’allumer 
autour de foi un grand feu : mais il n’eft pas 
toujours efficace. Dans les autres faifons , 
& lur - tout en hiver, on peut habiter la 
plaine impunément, 6c il n’eff: point de pays 
qui joiiiffe d’une température plus agréable 
6 c plus douce. 

Les caules de cette infalubrité font cinq 
à fix grands lacs ou étangs , difperfés lelong 
de la côte , 6c dont les eaux ffagnantes , 
frappées en été par les rayons du foleil , 
répandent par-tout des exhalaifons funeffes ; 
peut-être en eJff-il une autre encore plus 
active. Toute cette plaine ell: coupée par 
une multitude de rivières 6c de ruilTeaux , 
qui prefque à fec pendant Tété , couvrent 
pendant la faifon des pluies , ou à la fonte 
des neio^es , les terrains voilins de leur débor- 

O ^ 

demens. Ces terrains prefque entièrement 
livrés à la nature, font par-tout hériiîes de 
forêts d’arbuftes, tels que le mirthe, le len- 
tifque , 6c autres plantes touff ues, dont les 
branches entrelalfées, oppofent un abri im¬ 
pénétrable aux rayons du foleil. L’eau qui 
s’y trouve amaffee, loit par les pluies , lelc 













f 


V 


E N C O R s E. 15 

par les inondations , ne peut s’y évaporer ; 
ôc fe mêlant avec la dépouille des arbres , 
elle fecorrompt, & formepar-tout des mares 
fétides, que le foleil* ne peut deffecher , & 
qui pendant les chaleurs de l’été répandent 
leurs exhalaifons empeftées dans tous les 

r 

environs. 

Cette caufe agilïant par-tout, fe fortifie 
par fon rapprochement ; & produit une malle 
de corruption , que des efforts particuliers 
ne peuvent vaincre. Il n’y a qu’une opération 
générale qui puiffe y remédier. 

Si le terrain étoit nettoyé par le feu , fî 
les racines en étoieiit extirpées, lî à la place 
de ces buiffons fangeux , l’on plan toit des 
allées régulières d’arbres utiles, qui fe cou¬ 
pant dans tous les fens , lailTeroient librement 
circuler l’air, qu’ils agiteroient par la mobilité 
de .leurs feuilles, il n’efl pas douteux que 
l’air ne fût promptement alTaini ; il le feroit 
davantage encore , fi par une culture régu¬ 
lière , la terre fe couvroit de plantes dont 
la végétation abforbe les vapeurs malfaifantes ; 
fl la population fe fixant fur le foi , l’aflai- 
niffoit par fes travaux , ôc par fes feux. 
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C’eft ainfi que la ville de Baftia, quoique 
placée fous rinfiuence du principal érang , 
ce environnée d^algues marines , ne lailfe pas 
de jouir d"une allez grande lalabrité , parce 
que la culture êc les feux d’une nombreufe 
population , repoulTent ou abforbent les 
miafmes qui pourroient être funeftes. 

Au fond 5 cette plaine efl dans le cas de 
tous les terrains nouveaux , dont on ne peur 
tirer du produit qu’en forçant quelques obf- 
racles ; il y a même cette différence en fa 
faveur, qu’ayant été autrefois floriilànre êc 
peuplée , ce n’eif point ici un eflài incertain, 
comme on en a fouvent tenté dans d’autres 
contrées : mais on peut le flatter railonna- 
blement qu’avec des foins Ôe de la dépenfe 
il eft pollible de lui rendre Ion ancienne 
fécondité. 

Dans nos Colonies d’Amérique , où la 
chaleur eft beaucoup plus conlidérable, on 
a trouvé d’abord prefque toutes les plaines 
ôc les bords de la mer , noyés en partie fous 
des eaux ftagnantes , que le travail a fait 
difparoître, &c le pays eft devenu falubre. 
.Les mêmes caufes produiroîent fûrementen 

Corfe 
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Corfe les mêmes effets, êc le produiroienc 
plus fiirement ^ parce que les obftâcles y 
font moindres. La culture , il efl vrai , n’y 
promet pas les mêmes richefles ; mais une 
plaine fertile ’de près de trente lieues d’é¬ 
tendue , &c prefque toute entière à défricher. 

* ^ 

La population nombreufe qui en feroic le 
premier produit, TadHivité qu’elle rcpandroic 
dans toute l’IHe, le commerce de toute eipèce 
qu’elle appelleroic par fes efforts", de auquel 
fa fituation l’inviteroit à fe livrer, fontauïïî 
des avantages réels. N’efl; - ce pas là une 
véritable conquête, beaucoup plus importante 
que celle qui réfulte de la plupart de nos 
guerres, ou tant de fang répandu ne pro¬ 
cure fouvent aucune acquihtion ; ou après 
des dépenfes immenfes , les deux parties 
relient également épuifées , communément 
avec les mêmes limites. 

I 

Les travaux néceffaires à l’affainillemenc 
de la plaine ont encore cet avantage, de 
pouvoir être entrepris pendant l’hiver lans 
aucun danger pour la fan té. Si pendant les 
premières années , on les bornoit à cette 
faifon, il n en faudroic qu’un petit nombre 
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pour changer la nature du terrain , qui 
deviendroic infenfiblement habitable ; il y a 
tout lieu d’efpérer que le produit de ce tra¬ 
vail feroic certain , fur-tout h on ne vouloic 
pas trop fe hâter d’en jouir. C’eft cet em- 
prelïement, prefque autant que les malignes 
influences du climat, qui a détruit avec tant 
de rapidité les Colonies qu’on a tenté d’é¬ 
tablir en Corfe ; elle n’ont trouvé qu’un 
tombeau dans le terrain quelles venoient 
défricher. Plufleurs fautes ont préparé cette 
cataftrophe : c’efl: le fort de prefque tous les 
établiflèmens, que ceux qui les dirigent le 
trompent dans les premiers eflais ; mais les 
fautes elles-mêmes donnent enfùite des lu¬ 
mières pour les éviter, &; deviennent un 
principe de fuccès quand elles n’amènent 
pas le découragement. Je ne doute point 
^ qu’une Colonie fondée à Aléria, avec tous 
les ménagemens .que la prudence indique , 
èc toutes les précautions que l’expérience a 
appris , n’eût un plein fuccès ; & il n’en efl: 
point de plus intéreflTante par le fol , par le 
lite , par la réunion de toutes les richefles 
que la nature peut olFrir. 
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Les Colons ou du moins les Cultivateurs 
fe prélentent naturellement : ce font ces 
Luquois & ces Italiens , dont il pafle tous 
les ans, en Corfe, environ quatre à cinqi 
mille , ôc qui font prefque toute la culture 
de cette partie qui regarde Tltalie. On a 
calculé que chacun emporte pour falaire de 
fon travail environ 48 liv., ce qui compofe 
une fomme confidérable, ôc peut - être le 
principal produit de l'agriculture. Ce font 
des hommes fobres , robuftes, laborieux , ôc 
qui, nés à-peu-près fous le même climat , 
font plus en état d’y fupporter un travail 
pénible. Il feroit facile d'en attirer un plus 
grand nombre , 8c même d'en fixer plufieurs 
par des encouragemens. 

Cette plaine bien cultivée j pourroit feule 
nourrir une population double ou triple de 
celle qui exifte aujourd'hui en Corfe ; l’air 
n’y feroit fans doute jamais aufïî fain que 
fur les montagnes ; mais c’efl le cas d'une 
multitude de terrains bas en France ôc en 
Italie, qui n’en font pas moins.habités. La 
population ôc la culture y corrigent Tia- 

fiuence du climat , les corps même s'y 
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façonnent par Thabicude d y vivre ; fouvent 
on y parvient à une vieillefle aufli avancée 
que dans les pays les plus fains. Tous les 
effets de Tinfalubrité s*y bornent à un retour 
périodique de fièvres, qui ne font pas fort 
deftruétives ; c eft ce qu on peut remarquer 
à Saint-Florent mêmej un des lieux les plus 
mal-fains de la Corfe. Les liabitans y vivent 
comme ailleurs ; j*en ai vu quelques-uns fort 
avancés en âge , & il n’y a guère que les 
Etrangers & la garnifon à qui cette habi¬ 
tation foit extrêmement funefle. 

Je voudrois placer ici l’exemple de quelques 
efîàis heureux , qui fervît d’encouragement. 
Les Habitans n’en ont point fait-; comme 
je i’ai dit ailleurs , tant qu’ils feront livrés 
à leurs feuls moyens , il efb inutile d’ea 
attendre. On doit aux talens , au courage , 
& à la perfévérance d’un Ingénieur François, 
rétablilîement d’une pépinière , à laquelle 
nos plus riches Provinces en ont très-peu à 
comparer , quoiqu’elle foit placée dans un des 
endroits les plus ftériles de la plaine. On 
doit à Monfeigneiir l’Evêque d’AIéria , un 
défrichement aflèz confidérable pour fervir 
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de maîfon de campagne à fon fémînaîre. Il 
croit digne de celui qui après des iiècles de 
guerre 6c d’ignorance , a fu infpirer l’ordre, 
la régularité, l’amour de l’étude à fes ecclé- 
fîaftiques, de donner en même-tems à Tes 
diocèfainsl’exemple d’une induftrie nationale. 
La religion bien entendue conduit au patrio- 
tifme; 6c c’eft par le bonheur de la fociéré 
préfente qu’elle aime à préparer celui qui 
lui eft réfervé dans une autre économie. 

Plufieurs Corfes ont des pofïefTions fort 
étendues, dont ils ne font d’autre üfage que 
d’en céder quelques portions aux particuliers 
qui les demandent pour les cultiver ; ce bail 
ne dure ordinairement qirune année. Le 
propriétaire recueille le droit qu’on appelle 
terratico , qui comprend le tiers ou le quart 
de la récolte , fans être obligé .de fournir 
aucun frais ; il y a encore Verbatico .., par 
lequel ils lèvent une petite contribution par 
chaque tête de bétail , pour leur permettre 
de paître dans leurs domaines. C’eft-là tout 
le parti qu’ils favent tirer d’^un fol jfî riche. 11 
exifte une terre immenfe, qui contient près 
de dix lieues quarrées , dans le terrain le plus 
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fertile, dont le revenu s'élève à peine à 4 ou 
5000 liv. : cette terre connue fous le nom du 
Millatiaro, appartenoîtà Ja maifon des Fiefchi 
de Gênes. M. le Duc de Clioifeul en avoir 
voulu faire racquilition, je ne fais pourquoi 
elle n'eut pas lieu : c’ell un malheur réel 
pour, la Corfe , parce qu'il n'y a qu’un grand 
exemple , & de grands moyens , qui puilTent 
lui apprendre à tirer parti de fes reffources. 

- - __r -m - — *■ * 

»■' 

CHAPITRE I I L 

Sur les moyens d"établir des Colonies en 
Corfe ^ ù fur les obfaciès qu elles ont à 
vaincre, 

\ 

■ 

D EUX Colonies font venues s’établir en 
Corle, l’une auprès de Baftia , l’autre dans 
le voifinage d’Ajaccio ; toutes les deux ont 
éprouvé un fort également funefte. Dans un 
petit nombre d’années elles ont entièrement 
difparu , & n’ont laifTé aucune trace. 

Les caufes de cette deffcruclion ont été la 
malignité de l’air, êc J’infalubrité du fol » 
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pêut-êcre auffi le trop d’empreflement qu*on 
avoir de jouir du fruit de fes travaux. Cet 
exemple effrayant a détourné d’en établir de 
nouvelles. Cependant ramélioracîon de la 
Corfe ne peut s’accélérer que par ce moyen, 
&: il y a tout lieu de croire qu’avec plus de 
précaution, on pourroit fe promettre des 
effaisplus heureux; jehalarderai de rapporter 
ici quelques réflexions , que j’ai fouvent 
entendu faire , foit aux. naturels du pays , 
foit à des François , qu’un long féjour en 
Corfe avoit mis plus à portée de la con- 
noître. 

b 

Une Colonie , difoîent-ils, ne peutefpérer 
de fuccès qu autant qu elle fera fous la direc¬ 
tion d’un homme fage, éloigné par caractère 
de l’enthûuflafme & de l’efprit de fyitême ; 

i 

d’ailleurs plus humain qu’aviae , & dont la 
fortune dépendît encore plus de la confer- 
vation des hommes que de ramélioracion 
du terrain : il faudroit ne pas vouloir trop 
hâter les progrès de l’établiffement, mais , 
comme dans tous les effais , attendre fage- 
ment pour le perfeétionner, les leçons de 

rexpéfience. 
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Il leur paroifloit important que la Colonie 


ne Te fixât pas d’abord fur le terrain qu’elle 
viendroit défricher. Une funefle expérience 
a montré combien de vapeursempoifonnées 
fortent de ces terres neuves , livrées pour la 
première fois àja culture. Ils vouloient que 
les premiers travaux ne s’y filTent que dans 
les faifons faines , fans rien exiger de la terre 
la première , & peut-être la fécondé année , 
en attendant que la pluie , le foleil, & les 
autres agens de la nature , eu fient détruit 
ce germe de mort qui s’y trouve femé, 

La Colonie habiteroit pendant ce tems 
fur les hauteurs voifines, & s’accoutumeroit 
infenfiblement au climat. Peut-être faudroit- 
îl que les Colons, ou du moins la majeure 
partie , fuflent mariés : les individus qui en 
naîtroient, prendroient fur le fol même le 
tempérament qui leur conviendroit, êc les 


Colons trouvéroient dans leurs maladies des 

« 

fecours plus tendres êc plus efficaces dans 
le fein d’une famille. Si c’étoit des Luquoi^ 
ou d’autres Italiens , la plupart ont déjà leur 
ëtabliflement fait, 5c d’ailleurs l’identité de 
langue facilite leurs mariages avec les filles 


du pays. 
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Ces moyens ajoutent, il eft vrai, un fur* 
croît coniidérable à la dépenfe. Mais c]ue 
l’on coniidère toutes les entreprifes de quel¬ 
que genre quelles foient, leur folidité fie 
leur durée font toujours proportionnées aux 
foins fie aux frais qu elles ont coûté. 

Voyons maintenant les obftacles qui les 
traverfent : le principal eUTintempérie ; celle- 
ci a différentes caufes qu’il faudroit s’ap¬ 
pliquer à extirper. 

L’aireft corrompu parles eaux'croupiflantes, 

& dans quelques endroits, par la quantité 
d’algue marine que la mer jette fur fes bords. 

La dépouille de chaque annéè, entaffée fur ■ 
celles qui Tout précédé, forme une maffe 
de corruption qui répand aux environs une 
odeur fétide, toutes les fois quelleellagitée 
par le vent ou la tempête. Sur les côtes de 
l’Océan , cette algue eft une richelle pour 
l’agriculture , à qui elle fert d’engrais ; il eft 
vrai qu’en Corfe elle eÛ: d’une nature dif- 
férente^que n’étant compqfée que de rubans 
minces qui n’ont point de poids, elle feroic 
le jouet des vents par - tçut où elle feroic 
répandue dans la campagne : mais comme 
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le fel marin n*y eft fans doute pas moins 
abondant que .dans celle de l’Océan , &C quil 
ell par-tout un principe de fécondité , on 
pourroit en tirer le même fervice en i’en- ' 
fouiirant dans la terre. Si on pouvoir feule¬ 
ment détruire ces maffes que le tems a 
accumulées, le travail de tranfporterle produit 
de chaque année fe réduiroit à peudéchofe ; 
ainh il feroit facile d’anéantir, ôc même de 
mettre à profit cette caufe d’infalubrité. 

Il feroit fans doute plus difficile de fur- 
monter l’effet des eaux croupiffantes, ou de 
les empêcher de croupir. La plupart des ri¬ 
vières ou ruiffeaux , arrivés dans la plaine, 
n’y ont qu’une pente très foible ; mais cer¬ 
tainement cette pente exifte. Ce feroit à 
l’art de la favorifer , d’ouvrir des canaux 
d’arrofement qui en adoibliroient la malle ; 
chaque fituatioh demanderoit fans doute des 

■I 

procédés différens , la terre une fois ou-? 
verte à la culture, abforberoit fans aucun 
effet funefle pour la fauté , les eaux qu’une 
inondation feroit fortir de leur lit. 

Autre obflacle: pour fonder une Colonie, 
ou pour l’améliorer , on aura befoin des 
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terrains de plufieurs particuliers, condamnés 
en reliant dans leurs mains à une éternelle 
flérilité j mais qu’ils n’auront ni le pouvoir, 
ni la volonté de vendre. Les deux vices les 
plus funefles de l’ancienne légillation , 5 c 
qui fublîllent toujours dans la nouvelle, font- 
d’un côté le partage de chaque portion de 
bien entre tous les cohéritiers ; par là toutesi 
les pollelîions font morcelées. La multitude 
des propriétaires dans un même champ , 
nuit à la culture, parce qu’on ne peut l’en¬ 
vironner d’enclos , 6 c qu’un cultivateur 
négligent rend leul inutile le travail de 
tous les autres. 

L’autre vice ell encore plus funelle, ce 
font ces fubllitutions qui enchaînent prefque 
fans exception toutes les pollelîions de cette 
Ille. Tel propriétaire dont le domaine relie 
en friche , faute de moyens pour le cultiver, 
pourroit, en en vendant la moitié , faire 
valoir le relie , 6 c doubler ou tripler fa for¬ 
tune ; mais la fubllicution s’y oppofe. Il ne 
peut trouver d’argent à emprunter , parce 
qu’il n’ell que Tulufruitier de fon bien , 6 c 
que toutes les créances font perionnelles ^ 
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d'un autre coté , il périt de mî{ïre fur ce 
tas de bien dont il ne peut jamais jouir : 
telles font les loix qui régiirent la Corfe 
de tems immémorial, & comme il eftd'ufage, 
elles ont fondé les mœurs & ropinion pu¬ 
blique. Un Corfe fe croit deshonoré de 
vendre ou d'échanger le plus chétif morceau 
de fa propriété. Auffi vont-elles fe fubdi- 
vilant à l’infini , & dépérifTant de plus en 
plus. Jamais la Corfe ne peut prétendre à une 
amélioration folide , fi le légiflateur non- 
feulement, ne favorife , mais n’ordonne les 
ventes & les échanges dans tous les cas ou 

O 

iis feront vifiblement utiles , & s’il ne ref- 
traint ces malheureufes fubfiitutions , qui 
grèvent également prefque tous les biens ; 
car le pâtre eft ici aulîî jaloux d’éternifer 
pour fa pofbérité la pofTelîion de quelques 
niakis ou de quelques rochers, que peut 
l’être le Citoyen le plus noble & le plus 
opulent des Villes, de tranfmettre à la fienne 
des palais, 6c de vaftes domaines. 

Les fubflitutions , dit l’Abbé Raynal, font 
nuifibles à la propagation de l’elpèce ; elles 
diminuent à-la "fois 6c la nobleffe 6c les 
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autres conditions ; prefque toutes ces terres 
lubflituées tombent en friche par la négli¬ 
gence d’un propriétaire qui ne s’attache point 

à des biens dont il ne peut difpoler , qu’on 

* 

ne lui a cédé qu’à regret, & qu’on a donné 
d’avance à fes fuccelîeurs, qui ne font pas 
les héritiers, puifqu’il ne les a pas nommés. 
Le droit de primogéniture àc de fubftitution 
eft donc une loi qu’on diroit faite à deflein 
de diminuer la population de l’Etat. ( Hift, 
Polit, t. lo pag. 330. ) 

Les fubftitucions nuifent encore au com* 
merce , qui languit nécelTairement dès qu’il 
n’a point d.*acquilition à fe promettre ; ce 
qui fait naître, ôc ce qui nourrit l’indudrie , 
c’elf le fpectacle de l’aifance que le travail 
procure ; ce font ces révolutions de fortune, 
lî fréquentes dans nos Villes de Commerce, 
qui tranfportent fans cefle d’une main dans 

l’autre les pofïelîions qui les entourent6c 

« 

donnent en quelque lorte à l’indudrie , le 
droit de regarder comme fon domaine tout 

r 

ce qui fait l’objet de fes defirs. De même 
que dans le corps humain , cette circulation 
mec tout en mouvement, 6c anime toutes 
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les parties. Ici au contraire, tout repréfente 
rinimobilité de la mort ; les fonds enchaînés 
à perpétuité aux familles , n’ont point de 
moyens de fe rajeunir , confervent toujours 
la même forme, ôc n’étalent aux yeux que 
la vétufté, ôc le dépériilemenr. 

. Au relie , Tefprit de la Nation femble 
changer à cet égard ; car les derniers Etats 
fe font beaucoup occupés des moyens de 
forcer les échanges. Cette opération n’a 
point encore été décidée , parce que fa 
nouveauté la ’ rendoit fufceptible de mille 
difficultés; mais il y a lieu de croire que les 
voies étant applanies par ce premier travail, 
failemblée prochaine aura la gloire de pro¬ 
duire cette heureufe révolution. 

I 

D’un autre coté, je me fuis fouvent en¬ 
tretenu avec plu heurs Membres du Confeil 
de Légiilation , nommé pour réformer celle 
de i’ifle : ils re^ardoient l’abus des fubftitu- 

O 

dons comme une des plaies les plus funehes 
à leur Patrie : ils ne doivent donc pas tarder 
d’y apporter des remèdes ; ils n’ont à cet 
égard que des-encouragemens à atteixlre du 
Confeil Supérieur, ôc du Chef de la Jullice ,• 
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qui, chargé de les diriger , les éclairera de 
fes lumières, ôc ne peut manquer de leur 
infpirer fon zèle pour le bien public ôc fou 
heureufe activité. La Nation voyant tarir 
par ce nouvel .ordre les deux fources les 
plus fécondes des procès qui Tappauvrillent 
& la déchirent, ne peut qu’applaudir à leurs 
efForts. 

Ce n’ell pas porter atteinte au droit ref- 
peéfable de la propriété , que de fe permettre 
d’en changer quelque forme > lorfqu’une 
longue expérience en a démontré le vice. Je 
trouve dans les nouvelles lettres fur l’Hiftoire 
d’Angleterre , que la Caroline ayant été 
d’abord abandonnée en propriété à un petit 
nombre de Seisrneurs, cette Colonie languît 

O ' O 

dans le dépériilemenc, & ne fe fût jamais 

I 

relevée , h le Parlement d’Angleterre n’eût 
pas obligé ces Seigneurs de vendre leurs 
droits : alors les terres étant plus fagement 
réparties, la Colonie changea de face, dO 
atteignit promptement un haut point de 
profpérité. Cet exemple d’un peuple où la* 
loi de la propriété fut toujours lapins facrée,' 
eft bien propre à raffurer les Corfes, Il montre 
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que le bien public efl: toujours la loi fuprême 

à laquelle toutes les autres doivent céder. 

* 

I 

C H A P I T-R E I V. 

« 

’ ■ 

Sur la nécejjite de faciliter des communications , 

ù d*établir des marchés dans Vintérieur de 

Vljle. 

R I EN ne nuit davanrageà ramélioration 

6 c à la civilifation de la Corfe, que le défaut 
de communication entre les villages de l’im 
térieur, 6 c la difEculté d'en établir. Chacun 
de ces villages féparé des autres par un 
chemin impraticable', ne fonge qu’à fe iuffire 
à lui-même, 6 c règle Uriclément fa culture 
fur Tes befoins. Il n’y a de marchés publics 
dans rifle, que ceux des villes ; l’éloignement 
de plulieurs pieves fait qu elles n’y viennent 
chercher que les chofes d’une extrême né- 
celîité ; fl elles ont un luperflu de denrées, 
on ne peut les tranfporter qu’à dos de mulet 

dans ces mêmes villes ; Ton fent bien que 

la 
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la fatigue àc la dépenfe de ces voyages , 
ôtent l’envie de les multiplier. 

Il n’y a donc que bien peu d’exportation 
pour ces villages , & même pour plulieurs 
elle elle abfolument nulle ; l’importation fe 
réduit pareillement à peu de cliofe ; mais 
il y en a cependant une. Il ell indifpenfable 
d’aller chercher dans les Villes les inftrumens 
néceflaires aux travaux champêtres , de les 
y façonner, parce qu’aucun village ne poflede 
aucun des arts' de première nécelîîté , qu’on 
n’y trouve ni maréchaux , ni forgerons , ni 
charpentiers , ni aucun de ces atteliers qui 
s’ofÎTent dans toutes nos campagnes. La 
néceiîicé des affaires appelle aulîi quelque¬ 
fois ces Habitans dans les villes oii la vie eil:* 
communément très-chère ; c’ell une fource de 
dépenfe qui s’augmente encore , par le goût 
qu’ils prennent dans le commerce 'avec les 
François &; les Citadins pour un certain 
luxe , autant qu’il' peut fe proportionner avec 
leurs facultés. Ils quittent quelquefois leur 
drap groilier , pour fe revêtir des étoffes de 
France & d’Italie ; enfin les taxes du Pape 
fur les difpenfes , ^ les' Cures qui font à 
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fa nomination pendant fix mois de l’annee, 
enlèvent fans retour des fommes qui ne 
doivent plus reparoître. Ce font autant de 
moyens qui épuifent le peu d’argent qui lê 
trouve dans ces villages , tandis qu’il n’y a 
prefque aucun canal pour en apporter. 

Ainli ^ je le dis à regret , d’après mon 
oblervation , & celle de tous les Corfes que 
j’ai cdnfuité , la mifere va toujours en aug¬ 
mentant dans ces villages : c’eft fans doute, 
dans un pareil état, un fervice eflentiel pour 
la Nation, d’avoir établi que la fubvéndon 
fe payeroit en nature, puifque par la rareté 
du numéraire, il feroit impollible à la plupart 
des Habitans de fournir en argent leurs 
contributions. 

Cet état eft afRigeant, mais n’eft pas fans 
remède ; il n’y a pas de Communauté , Sc 
prefque de Particulier , qui ne polîede allez 
de terrain pour doubler ou tripler fa culture; 
il ne s’agit que de trouver les moyens de 
leur en infpirer le delir. Si l’on établillbit un 
lieu de marché , qui fe tiendroit régulière¬ 
ment dans chaque piève, l’elFet y feroit Je 
même que dans toutes les autres contrées ; 
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le débit le .plus facile des denrées y feroic 
naître Tindultrie , pour en augmenter le 
nombre. On prendroît infenliblement plus 
de goût pour les commodités de la vie , en 
voyant plus de facilité pour fe les procurer ; 
èc les Habicans, en fe rapprochant, perdroienc 
peu-.Vpeu leur rudefle ; plus ils fe civiliferoient, 
plus le' Gouvernement auroit de prife pour 
les contenir. 

Pour arriver à ce but , il feroit d'abord 
nécelTaire d’accommoder les chemins ; nul 
travail ne fauroit les rendre praticables 
aux voitures , mais on peut en adoucir la 
pente, &c la rendre alTez facile pour les 
chevaux. Les Communautés y font même 
aftreintes parles Ordonnances: on peut donc 
s'en repofer fur la vigilance des Adminiifra- 
teurs. M. l'Intendant , en ordonnant la 
réparation du chemin du Cap - Corfe a 
rendu un fervice lîgnalé à Tlfle , & à la 
France même, parce que la navigation for¬ 
çant les vaifTeaux de relâcher en cette 
partie ^ & les y retenant fouvent allez long » 
tems 5 la facilité de cette communication 
étoit néceflaire , Ôc étoit auïïi l’objet de tous 
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les vœux ; les autres routes ne feront pas 
plus difficiles'5 ôc les foins que ce Chef 
donne à toutes les parties de TAdminirtration, 
airurenr d’avance au commerce tous les 
fecours dont il aura befoin. 

Il y a dans le pays même un germe de 
ce commerce donc on pourroit profiter, Sc 
doncrinfiuence s’écendroit bientôt de proche 
en proche , pour peu qu elle fût fécondée. 
Les productions ne font pas les mêmes par¬ 
tout , & c’eft une ncceffité de fe procurer, 
par des échanges , celles que la nature a 
refufces; ainll la Balagne fournit l’huile à 
plufîeurs pièves de la montagne. Ainfi la 
Caftagnitia , dont prefque toute la récolte 
eft en chêteignes, les échange chaque année 
pour le bled êc le vin dont elle a befoin. 
Ces denrées fe rranfporrent fur des mulets 
de villar^e en vil!aire : ou bien l’on ell forcé 

O O 

d’avoir recours aux marchés des villes. Ne 
pQjurroic-on pas épargner aux uns & aux 
autres la moitié du chemin , en plaçant un 
marché public à Pietralba ou a Caccia , par 
exemple, pour les débouchés delà Balagne; 
à Vefeovato ou à la Venfolafca , pour 
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ceux de la CaRagnitia. .Dans ces marchés, 
on joindroic aux denrées de première nécef- 
iîcé, celles que rhabitanc des campagnes eft 
forcé d’aller chercher dans les villes : des 
pâtes de Gênes , des fromages , du poifTon 
falé , de quelques étoJfFes communes de 
France de d’Italie , dont le goût commence 
à pénétrer dans les villages. 

Mais , dira-t-on , par quels moyens un. 
pareil projet peut-il devenir praticable ? A' 
cela je réponds : qu’on tente feulement un ou 
deux eiîâis ; qu’on examine avec loin les lieux 
où cette communication eft plus nécelTaire; 
qu’on facilite l’abord des villages qu’on aura 
choiiis pour établir les marchés : que les Mar-- 
chauds foient protégés du Gouvernement , 
de reçoivent même , s’il le faut j quelques 
primes qui ne peuvent jamais s’étendre bien 
loin ; que rAdminifIrationmontre hautement 
la proteéfcion qu’elle leur donne , de falle 
agir en leur faveur ces relTorts d’encou¬ 
ragement , qui font toujours dans fa main : 
alors je ne doute point que plulieurs n’en¬ 
treprennent le commerce avec joie ; que le 
gain qu’ils y feront ne foie une amorce 
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pour d’autres , & que l’exemple ne fe com¬ 
munique infenfiblement de proche en proche. 

Après tout 5 fi on ne réufîifToit pas quelle 
feroit la perte ? on auroit tenté inutilement 
une expérience très - peu coûceufe, & qu’il 
falloir faire ; car l’intérêt même de la France 
ne permet de laifTer la Corfe dans cet état 
de langueur èc d’inertie , qu’après avoir 
effayé tous les moyens de l’améliorer. Tout 
y porte l’empreinte des longs ravages qu’elle 
a effuyés , & elle eft hors d’état de fe 
relever par fes feules forces : elle efl femblable 
à ces 'terres dégradées , qui languifîent fans 
culture J ÔC ne rapportent prefque rien à un 
petit propriétaire. Pour devenir un domaine 
excellent , elles n’ont befoin que de pafler 
dans les mains d’un maître riche , qui y 
verfant de grandes fommes , fe rembourfe 
bientôt, Ôc au-delà de fes avances. 
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CHAPITRE V. 

* t 

Sur les produclions de la Corjè, 

1F 

J_j E s productions de la Corfe font allez 
connues : ce font coûtes celles de la France 
& de ritalie. Je ne les rapellerai ici que 
pour placer mes obfervatioils fur Tétât de 
leur culture, ôé fur les améliorations donc 
elles feroient fufceptibles. 

La Corfe, dansfon état aCtuel, peut encore 

produire aflbz de bled pour fa confommation, 

» 

pourvu qu’elle ne foit point affligée de quel¬ 
que difecte : mais ces difetces font fréquentes, 
elles fe font fuccédées , fans interruption ^ 
depuis fept à huit^nnées, & TAdminiftration 
a été forcée d’appeller des bleds deTEtranger. 
Ce n’eft point le terrain’ qui manque à la 
culture , c’eft la culture qui manque au 
fol ; tous les beftiaux couchant à Tair , il 
ne peut y avoir d’engrais j les inftrumens 
du labourage font tels qu’ils ne peuvent 
qu’effleurer la terre ; en force que, pénétrée 
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par les rayons du foleil , elle perd bientôt 
ia fubftance végétale, & fe convertit dans 
une poulîière ou un fable aride, qui ne peut 
fuffire à la nutrition des plantes. 

Veut-on faire un défrichement ? il n*y a 
pas d’autre opération que de mettre le feu 
à un canton de makis , en circonfcrivant le 
terrain qu’on y deftine ; on coupe enfuite 
le bois que le feu n a pu confumer ; on le 
brille de nouveau fur le lieu , 6c fans autre 
apret , on laboure 6c on fème. La terre fer- 
tilifée parla cendre-, donneprefque toujours 
une première récolte abondante , qui feule 
remboLirfe les frais du défrichement. La 
fécondé année, comme elle n efl: point ré¬ 
parée par des engrais, elle produit beaucoup 
moins ; la troilîème, il faut chercher la 
nioilTon parmi les jets nombreux que les 
racines ont pouilé ^ 6c qui s’élèvent auffi haut 
quelle. D’ailleurs la terre plus épuifée , 
rend très-peu alors ; 6c on l’abandonne la 
quatrième ou cinquième année, pour aller 
mettre le feu dans un autre canton. Telle 
cilla culture Corfe: labourer 6c lemer font 
fes feules opérations, aucuns foins intermé- 
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diaires jufqu’à larécolce, aucunes précautions 
contre les dégâts des beftiaux ou les injures 
des faifons ; & il faut Tavouer, on ne peut 
guère efpérer davantage , tant que le cub 
rivateur fera lî éloigné de Tes poiîèliîons. 

La vigne eft très - abondance en Corfe ; 
elle eft même allez bien cultivée , fur-tout 
dans le Cap-Corfe, oii , pour la mettre à 
rabri des vents impétueux qui y régnent , 
on la foutient avec de forts éciialas j en- 
trelaflant les feps afin qu'ils le prêtent plus 
de force, les préfentanc dans une direéfion 
qui donne le moins de prife aux vents , ôc 
compofant’de toute une vigne, comme une 
mafle folide qu’ils ne puilTent ébranler. Cette 
culture' demande beaucoup de travail ÔC 
d’induftrie : elle prouve ce qu’on pourrok 
attendre du Corfe, s’il écoit fur de trouver 
un profit proportionné à fès peines , ôc un 
débouché avantageux pour toutes fes produc¬ 
tions ; car c’eft le feul canton qui fafïe une 
exportation de vin : elle eft même aflez con- 
fidérable. Ces vins , très-liquoreux , fur-tout’ 
quand ils font cuits, le vendent à Livourne 
à des Marchands étrangers, qui fourniffent 
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par leur moyen , rAIlemagne & le Nord ^ 
de la plus grande partie des vins qu on y 
débite fous le nom d’Efpagne. 

Les autres parties de Tlfle confomment celui 
qui vient fur leur territoire , ou ne le tranf- 
portent que dans leur voifînage. La Corfe 
placée dans un pays chaud , environnée de 
peuples qui ont, commeelle, cette liqueur en 
abondance, ne peut guère efpérer d*expor- 
tation y qu’en perfectionnant la qualité de Tes 
vins, & en les mettant en état de foutenir 
un voyage de long cours. 

Ilfemble qu’on auroit droitd*y prétendre; 
car le pays ^ par-tout entrecoupé de hautes 
montagnes , réunit toutes les expohcions , 
& toutes les températures : d’ailleurs, le 
raifîn y étant incomparablement plus délicieux 
que dans nos climats , pourquoi fon jus ne 
participeroit-il pas à la même qualité ? On 
prétend que c’eft ce goût exquis qui le rend 
trop -liquoreux , qui produit cette faveur 
douce ôc fucrce , commune à tous les vins 
d’Italie , de que les peuples de ces contrées 
femblent préférer à toutes les autres. Cela 
pourroic être pour les vins de la plaine j 
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ou ceux qui Tavoifinent ; mais en fe plaçant 
à de plus grandes hauteurs , on pourroic 
obtenir des qualités difFérentes. Il y auroit 
mille expériences à faire fur la nature des 
plants , fur la culture, fur la manipulation 
du vin ; aucune jufqu’ici n’a été tentée ; n’eft- 
il pas plus fîmple de faire des efHiîs que 
de fe décourager ? . 

/ O 

L’abondance ' prefque confiante de cette 
denrée , la facilité qu’on auroit de la 
multiplier, ont fait penfer que fi on pouvoir 
convertir fon produit en eau-de-vie , l’Ifle 
en retireroit plus d’avantage. Mais on n’a 
pas remarqué que les forêts fe trouvent 
prefque par-tout loin des endroits habités , 
6c que par la nature des chemins, tous les 
tranlports font impraticables. Ç’efl donc 
prefque unenéceÏÏîté de renoncer à ce projet, 
qu’on ne pourroit jamais tenter en grand : 
quelques particuliers , plus h'eureufement 
fitués,, peuvent en profiter s’ils ont l’art de 
fe procurer des débouchés favorables.. 

Il n’en efl pas de même des railins fecs, 
qui fans autre aprêt que celui que les Corfes 
favent leur donner , l’emportent de beaucoup 
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fur ceux de Provence , &: pour le goût &C 
pour la forme. Mais chaque ménage n’en 
■ fèche guère que pour fa provifion , ignorant 
le profit qu’il pourroit faire en multipliant 
cette opération. Que faudroit-il donc pour 
établir ce commerce & celui des figues 
léchés ? quelques dépôts à Baftia , à 
Ajaccio y quelques corrcfpondances à Paris , 
êc dans l’intérieur du Royaume : car dès que 
ces fruits feront connus , il eft impoflible 
qu’ils n’obtiennent pas la préférence ; 6c le 
trajet par mer n’ajoute prefque rien aux frais 
de l’exportation, 

La Corfe femble être la patrie de l’Olivier, 
tant il y croît 6c s^y multiplie avec facilité ; 
tous les rochers du Cap-Corfe en font cou¬ 
verts , toutes les plaines de la Balagne en 
font remplies ; point de village, s’iln’effc trop 
élevé dans la montagne , qui ne foit entouré 
de fes plantations : il cil d’ailleurs beaucoup 
plus grand 6C plus robufte qu’en France, 
Que font les Corfès pour fe montrer dignes 
de ce bienfait de la nature ? rien, abfo- 
lument rien. On prétend que ce fut un 
Gouverneur Génois, qui, à force de conf* 
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tance, 6c même de châtimens, les força de 
grefïer ceux de la Balagne. Cette opération 
ell aujourd'hui allez généralement répandue : 
mais c’eft la feule peine que prennent les 
Corfes, avec celle d’aller recueillir les fruits. 
Point d’engrais, point de labour au pied de 
l’arbre, qui permettent aux eaux de pluies 
de s’infiltrer à travers les terres , 6c d’hu™ 
mecter les racines : elle font couvertes d’une 
croûte dure 6c impénétrable , telle que la 
fécherefïe 6c la privation totale de culture 
ne peuvent manquer delà former; d’ailleurs, 
le bois mort refiant fur l’arbre , tel qu’il efl 
entaffé par le tems , ne permet pas à l’air 
d’y circuler 6c étouffe les branches faines. 
Aiifîi , félon le calcul des Corfes , fur douze 
années , à peine ofent-t-ils en efpérer une 
abondante , tandis qu’en Provence 6c en 
Tofcane , on compte au moins tous les trois 
ans fur le retour de cette fécondité. La 
récolte même fe fait avec une négligence , 
qui JaifTe perdre la moitié de fon produit, 
C’efl cependant la richefle principale de 
la Corfe : malgré cette inertie , on compte 
que la feule province de la Balagne exporte 
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toutes les années , pour Marfeille & pour 
Gênes , plus de 15 mille mefures , au prix 
moyen de 50 liv. Avec les mêmes travaux 
qu’on emploie dans Tes autres contrées, il 
feroic facile de porter quatre fois plus haut 
cette exportation, & de s’en procurer d’autres 
dans toutes les parties de l’Ifle. D’ailleurs 
cette huile n eft guère d’ufage que pour les 
favonneries, êcpar conféquent d’un prix tou¬ 
jours inférieur; un goût âcre & une faveur 
forte la repouflent de nos tables. C’eft 
encore la fuite de la négligence qu’on apporte 
pour la faire. Les olives recueillies en diffé- 
rens tems, entaflees après la récolte , ne 
font miles lous le moulin que lorfque la 
plus grande partie tombe déjà en putréfaction. 
Il feroit ailé avec de meilleurs inftrumens, 
ôc un peu plus de Iqins , de lui donner la 
même faveur qu’à celle de France ^ & je 
n’ai vu dans ce genre aucun efiai fait par 
des François, 6 c mêrne par des Corfes, qui 
n’ait parfaitement réulfi. 

Peut-être*n’y auroit-il point de moyen 
plus efficace pour perfectionner, ou plutôt 
pour faire naître la culture de l’olivier , que 
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d’établir à Baftia, oii à Calvi , des manu- 
facbures de favon. Quelques, encouragemens 
donnés à des Négocians , Tuffiroient pour 
cette entreprife. L*huile en eft , comme on 
fait, la principale bafe : on la trouveroic 
en abondance fur les lieux mêmes. Peut- 
être qu’avec dés recherches exaébes , on y 
troLiveroit pareillement la foude; je ne penfe 
pas du moins qu’il fût bien difficile de l’y . 
naturalifer. En voyant le débouché fi près 
d’eux 5 il n’eft pas douteux que les Corles 
ne s’animafïent pour fe procurer l’abondance 
de la denrée, de cette abondance les con- 

^ «I 

duiroit bientôt à en perfectionner la qualité. 

‘On objectera peut-être le tort que les 
Manufactures de Marfeille recevroient d’un 
pareil établilTement : mais le public y gagne- 
roit encore davantage. Le favon , cet objet 
de confommation de première néceffité pour 
les dernières dalles du peuple, enchérit tous 
les jours. En multiplier les atteliers, feroic 
fans doute le plus fur moyen d’en diminuer 
le prix. L’intérêt du Royaume de du Com¬ 
merce n’elt pas que fes profits foient con¬ 
centrés dans une feule place , mais an 
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contraire qu’ils foienc plus généralement 
répartis. 

Les mûriers font encore peu multipliés 
en Corfe. La feule pépinière de TAréna eft 
floidlTante.' Celles d’Ajaccio de de Calvi 
s’élèvent , mais les Corfes montrent peu 
d’empreifement pour en- profiter. Tous les 
terrains n’y font pas également propres. La 
partie du Cap Corfe 6c du Nebbio , efi: peut' 
être trop expofée au vent de Libécio , pour 
qu’on puifïb s’y flatter d’un grand fiiccès ; 
c’eft là cependant qu’on en voit davantage, 
6c c’ell: peut-être cet exemple qui a découragé. 
Mais cet obftacle ne fiibfifle point ailleurs ; 
tous les vallons de Tlfle, 6c prefque tous 
les villages de l’intérieur pourroient en avoir 
de nombreufes planta.tions. La grande plaine 
d’Aléria , fi elle écoit alTainie 6c cultivée , 
contiendroit feule plufieurs millions d’arbres. 
Il n’y a peut-être pas de pays au monde où 
le ver à foie dût profpérer davantage qu’en 
Corfe5 parce qu’il n’y pleut, 6c quelur-touc 
il n’y tonne jamais au tems de fou travail. 

Il ne s’agit que de féconder la nature ; 
pour portçrj’émularionde ce côté, ilfuffiroit 

d'ouvrir 
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d’ouvrir des débouchés à ce commerce, &c 
de faciliter tout ce qui le prépare; Dans 
l’état aétuel, ceux qui nourriiîenc des vers 
à foie n’ont d’autre refTourcë que d’en 
vendre les cocons à Baftia , & toujours à 
un prix excelîîvemenc modique. Il n’y a peut- 
être pas deux perfonnes dans Tlfle qui aient 
l’art d’en bien extraire la foie ; j’en ai fous 
les yeux un parti alTez confidérable, qui a 
été préparé au Cap-Corfe, la qualité en eft 
excellente ; mais la foie eft li mal filée , 
qu’à Lyon fon prix n’a pu s’élever au-deftus ^ 
de iz liv. Trois ou quatre fîleufes du Pié¬ 
mont ou du Dauphiné , répandues dans 

I 

l’Ifle , préviendroient bientôt cet inconvé¬ 
nient , àc formeroient par-tout des élèves. 
La foie bien préparée trouveroit un débit 
prompt & affuré ; l’appât du gain détermi- 
neroit bien vite les Corles à planter des 
mûriers , & à le fubftituer à d’autres cultures 
qui rapportent moins ; il n’y a,peut-être pas 
de-plus fur moyen ^de diminuer le nombre 
exceflif des châteigniers donc on fe plaint y 
car il réufliroit parlaitement dans tout le pays 
qu’on appelle Caftagnicia j êc cet arbre a 
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l’avantage de pouvoir s’allier à toutes les 

autres cultures» 

1^ 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me 
femble qu’il efl une autre fubfiance végétale 
qui pourroit avoir encore le plus grandfuccès, 
& devenir même le principe de quelques 
Manufaébures.. Je veux parler du lin : j’ai 
cru obferver qu’il' y croît très-bien , par¬ 
tout , fur la montagne comme dans laplaine ; 
fans autre apprêt que la culture Corfe, il 
m’a paru ne le point céder à tons ceux que 
j’ai vu dans d’autres contrées. Si cet obfer- 
vation* efb jufie , ne pourroit*on pas en mul¬ 
tiplier la culture ? Cette plante, extrêmement 
fouple, réfifte mieux aux vents que les plantes 
plus robulles , de pourroit avantageulement 
en tenir la place ; d’ailleurs la Gorfe ne 
manque nulle part de terrain à défricher. 

Je fuppole qu’encouragée par l’Adminifira- 
rion,, cette culture fe multipliât. La mani¬ 
pulation nécefiaire pour faire la toile , ne 
demande ni beaucoup d’apprêt ni beaucoup 
de dépenfe^ il n’y a prefque point déménagé 
Corfe qui n’y travaille chaque année pour 
fa propre confommatioh : il ne s’agiroit que. 


J 


































E N C O R s E. jï 

de leur perfuader d*augmenter ce travail, ea 
lui ouvrant des débouchés faciles. Une Manii- 
faéiure établie à Baftia ou ailleurs , feroit 
acheter dans les campagnes le lin ou la toile 
qui y auroic été fabriquée ; il feroit incom¬ 
parablement plus avantageux que ce fut la 
toile, le cultivateur gagneroit alors double¬ 
ment, &c feroit toujours en activité : d’ailleurs 
le prix de la main - d’œuvre feroit moindre. 
Ce font ces Manufactures difperfées ^ qui 
conviennent plus particulièrement à laCorfe : 
leurs profits font plus répandus, & mieux 
répartis ; de grands établifï’emens demandent 
des moyens proportionnés qu’on ne peut 
trouver dans ce pays , & l’avidité y nuit 
prefque toujours à l’indullrie. 

Les Manufactures y conviennent encore, 
parce que les travaux de la culture moins 
pénibles & moins afîidus que dans nos con¬ 
trées feptentrionales, lailleiit au cultivateur 
tout le tems d’y joindre quelque autre occu¬ 
pation. Dans quelques pays comme la Cafla- 
gnitia , l’Habitant n’a prefque rien à faire 
que la récolte de fes châteignes : il n’y a donc 
que ces travaux fur le Kn & fur la foie, qui 
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puiflent mettre en action ces bras condamnés 
à un éternel repos. 

Les Cliâteigniers font peut-être trop abon- 
dans en Corfe : mais tant qu’on n’introduira 
pas à leur place des denrées plus productives, 
il eft important de les conferver , l’expor¬ 
tation des châteignes en Provence êc en 
Italie 5 eft aflez confidérable. C’eft avec 
l’huile de Balagne , & les vins du Cap-Corfe, 
la feule dentée qui rafle pafler quelque argent 
dans rifle. 

Je n’ai vu l’oranger Sc le citronnier cul¬ 
tivés qifaux environs de Baftia , & peut-être 
dans quelques villages du Cap-Corfe ; je ne 
crois pas en avoir apperçu dans la Balagne, 
O il ils viendroient très - bien, ainfi que dans 
plufieurs villages de l’intérieur: fur-tout la 
grande plaine d’Aléria pourroit en ofltir des 
forêts entières fi elle étoit aflainie. Le citron¬ 
nier fur-tout eft d’un très*bon produit, puif- 
qu’on évalue au moins à 5 liv. le revenu de 
chaque arbre dès qu’il a atteint huit années. 
Il feroit même porté plus haut fi on favoit 
y faire ufage des fleurs , mais on les laifle 
périr fous l’arbre, ainfi que celles de l’oran- 
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ger ; c’eft par cette négligence que ce cèin- 
merce , fi important à Hyères ôc à Grafïe, eft 
prefque nul dans la^ Corfe _ 

Le bois de chaufFage & de conftruction 

O 

offrent encore un autre produit, M. Necker, 
dans fon Traité de t Adminiflration , remarque 
qu'on en a tiré d'excellens bois pour le fer- 
vice de la Marine Royale ; cette richelîe 
feroit fufceptible d'une grande augmentation 
fi l’on ouvroit des chemins ; c'eft le défaut 
de communication qui tient dans la langueur 
toutes les parties de la Corfe. Il eft vrai 
qu*il y a peu de pays au monde ou il foie 

aulîî difficile de les ouvrir. 

^ * 

L'immenfe quantité de pins & de fapins 
qui s’y trouvent , pourroit encore fournir 
de la raifine, du bray , du goudron ; on en 
a fait quelques effais , mais qui ont peu 
réuffi 5 fans doute parce que les moyens d’un 
particulier établi en Corfe ne font pas fuffi- 
fans pour vaincre les premiers obftacles. Une 
Compagnie qui feroit appuyée par l’autorité, 
ne doit pas fe lailïer décourager par cet 
exemple. 

Le miel, Ôc fur - tout la cire , pourront 
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encore devenir par la fuite des objets utiles 
d’exportation y dans Tétât aétuel, leur produit 
ed: peu de chofe : mais la nature du fol - 
appelle ce genre de commerce, il n’eft quef- 
tion que de le favorifer. 

L’Hiftoire Naturelle ofFriroit aulîi des 
marbres , des granités, des jafpes de toute 
efpèce -, & d’une grande beauté. MM. Barrai 

Cadenol, Ingénieurs des Ponts & Chauf¬ 
fées , en ont ramalTé une foule d’échantillons 
précieux, qif on peut voir dans leurs cabinets, 
La connoifîance parfaite qu’ils onç/de TIfle, 
autant que leur talens leur honnêteté , 
doivent faire recourir à èux , fi Ton veut 
avoir fur ces objets les lumières les plus 
juftes de les plus, fûres. La fuperbe Chapelle 
de Saint-Laurent à Florence, eil en partie 
ornée des marbres de Corfe. Pline attelle 

4- ■ 

que les Romains en laifoient beaucoup d’u- 
fage. Quelques - unes de ces richellbs fe 
trouvent fur le bord de la mer, de peuvent 
facilement devenir un objet de commerce; 
les autres, enfoncées dans Tintérieur, ne le 
feront que quand la communication fera 
rendue plus facile. ' 
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Jurqu’ici les mines ont donné peu de 
produit , je ne fais fi elles en promettent 
davantage pour l’avenir ; fi le fer, qui 
paroîc être le métal le plus abondant, pourra 
jamais fournir une grande exportation. 

Mais il efi: une autre mine, ou fource de 
richelïè infiniment plus féconde , ôc qui 
fouvent fur les terrains les plus arides a 
fuifi feule pour raflembler ôc nourrir une 
nombreufe population , ôc y porter‘^l’abon¬ 
dance des plus opulentes contrées : je veux 

parler du voifinage de la nier. Combien 

» 

d’Ifles ôc de Peuples Maritimes fubfifient ôc 
même s’enrichifient uniquement par la pêche l 
C’eft par elle Ôc par les reiTources du Com¬ 
merce que nos Provinces Maritimes l’em¬ 
portent prefque toujours fur les autres , pour 
l’ailance & la population ; on en trouve la 
preuve dans le Tableau de M. Necker : mais 
on y lit avec étonnement , que tandis que 
la moins peuplée de nos Provinces médité- 
rannées polTède environ <>40 hommes par 
lieues' q.uarrées , la Corle en nourrit à peine 
230. Une difproportion fi excefiive n ’eft 
point la faute du terrain ni du climat, elle 

D '4 
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vient uniquement de rinertie des hommes. 

Elus de trois liècles de dévaftations & de 
guerres n’ont mis fous les yeux des Corfes 
<jue des Icènes fanglances, ne les ont occupé 
qu*a repoulTer la violence , ou bien à la 
venger. Ce peuple, que par fa pohtion la 
nature fembloit avoir delbiné pour être pê-- 
cheur & agricole , n’a fu manier que les 
armes ; mais les armes font ftériles , des 
rochers oÜTent un afyle , mais non pas une 
fubfiftance, La.terre qu’ils refufoient de cul¬ 
tiver , a hérilTé fon. fein de ronces Scieur 
a refufé fes dons ; la mer qu’ils avoient 
délai liée , n’a cefTé d’entalîer fes ravages ; 
iis ont ainli langui dans la difecte , toujours 
aux priles avec les plus prellans befoins. 

' En vain la lumière renaillante des arts , 
chalfant la barbarie , a éclairé l’Europe ; à 
cette époque toutes les Nations ont femblé 
prendre une nouvelle vie. L’induftrie s’eh 
portée dans tous les fens , s’ell approprié 
les richefl'es de tous les climats, a ouvert 
mille nouvelles fources de plaiiirs ; tandis 
que les efprits façonnés par une nouvelle 
culture 5 puiloient dans les écrits de l’anri- 
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qaité les grâces ^ la politeffe , cette douce 
' urbanité qui refTerre tous, les liens moraux 
de la fociété, & répand tant d’agrémens 
dans la vie ; mais cette heuVeulè révolution 
n*a point pénétré dans cette Ifle. Son peuple 
toujours guerrier e'jft refté fans culture, fans 
jouiiîànce : Tes talens naturels j.qui auroieht 
dû faire fa gloire , font reliés en friche , ainli 
que le terrain deftiné à le nourrir ; il n’a 
été connu de fes voihns que par fes malheurs ^ 
èc l’acharnement qu’il metcoit à fe détruire. 

Ces tems ne fubfillenc plus : une fécurité 
parfaite leur a fuccédé, à l’abri d’une puiC- 
fance qui peut les défendre efficacement , 
foit contre les autres, foit contre eux-mêmes. 
En les délivrant d’un joug odieux qu’ils ne 
pouvoient plus porter , elle a acquis tous 
les droits à leur reconnoilîance ; les dépenfes 
imnienfes qu’elle verfe chez eux chaque 
année, ne ceflent d’y ajouter de nouveaux 
motifs. 11 ell tems que dans le calme dont 
ils jouiflent 5 les Corfes apprennent enfin à 
fixer ces richelTes dans leur Ifle, & qu elle 
ne foit plus un canal par lequel elles s’écou¬ 
lent fans s’arrêter. Le règne de la paix doit 
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en amener les arts : fous leur puilTant pro- 
tecbeur, les Corfes n*ont plus d*aucres befoins. 

L'induftrie & le travail doivent enfin rem- 

* ♦ 

placer les habitudes guerrières qui ont lî 
long-tems déchiré cette Ifle. 

Si cette heureufe' révolution étoit arrivée, 
combien de fecours les Corfes pourroient tirer 
de l’élément qui les environne ! combien de 
ports creufés parla nature, pourroient fervir 
de dépôt aux richeflhs des Nations ! Mais 
zi’anticipons point encore fur des tems trop 
éloignés. C’eft ragriculture qui doit nourrir 
le Commerce ; en attendant qu’elle s’élève, 
cette midtitude dettes &defpèces, qui peu¬ 
plent les mers , n’dffirent - elles pas une 
fubfftance, ôc même une lichelTe affurée ? 
Quelle honte pour les Corfes, quecêfqient 
les Napolitains qui viennent fous leurs yeux 

f 

leur ravir cette proie ; de même ■ que les 
Liiquois les produits les plus clairs de l’agri¬ 
culture! Pendant fix mois la ville de Balbia 
n’efl: fournie de poifTons que par eux , & en 
eft privée dès qu’ils font partis ; parce que 
les Corfes ne lavent ou n’ofent les remplacer’, 
6 c qu’ils ne pêchent ordinairement que dans 
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J’ëtang de Biguglia , donc les. poifTons ne 
fervent qu à la nourriture du bas peuple ; 
fouvent même ces poifTons pris fur les côtes , 
n’y abordent point, parce que dès que le 
vent les fécondé , les Napolitains préfèrent 
de les porter à Livourne, dont la richefïe 
leur promet une vente plus fûre & plus 
avantageuTe. 

Cette inertie ne vient que du défaut d’ex* 
périence ; les Corfes font avec fuccès la 
pêclie de l’anchois 6c de la fardine , parce 
que la mer alors prefque toujours calme , 
ne leur fait craindre aucun danger. S’ils s’y 
familiarifoient par l’habitude, ils prendroient 
bientôt rafTurance des autres Marins. 11 y 
a dans le caraéfère Corfe un principe de 
courage êc d’énergie , qui jufqu’ici ne s’efl 
montré qu’à la guerre ^ mais qui doit fe 
produire également dans les encreprifes de 
tous les genres , fi on fait le diriger. 

Le thon , fi commun dans la Méditerranée, 
ôc qui enrichit Tifle d’Elve ôc la Sardaigne , 
n avoir fait jufqu’ici que côtoyer la Corfe ; 
quelques efiais , fans doute infuffifans , n’a- 

voient pu parvenir à Ty fixer. Mais Tannée 
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dernière , une Madrague établie au fond du 
Golfe de Saint-Florent, a eu tout le fuccès 
qu'on pouvoir delirer, & en promet davan¬ 
tage par la fuite ; ce fera un encouragement 
pour les autres Golfes de Tlfle, ôc c'eft: un 
fervice important que M. le Marquis d’Ar- 
cambal a ajouté à tous ceux qu il lui avoir 
déjà rendus. 

La Corfe poflede d'excellentes huîtres dans 
les étangs de Diana d'Urbino, & les poffede 
exclufîvement , puifquil n'y en a point 
d’autres dans tous ces parages de la Médi¬ 
terranée ; elles font très-recherchées en Italie, 
& pourroient devenir un objet de Commerce. 
Mais ces lacs placés dans des lieux inhabités, 
à près de vingt lieues de Baftia, ne font point 
à portée des traiifports. Ne pourroit-on pas 
en. établir des parcs dans le voifinage de 
Baftia, & au Cap-Corfe , d’oii Texportation 
feroit beaucoup plus facile 

f \ f' 
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CHAPITRE VL 

Sur les Eccléjiafliqües & Us Moines, 

T y E Clergé en Corfe eù. exceflîvemenc 

nombreux , èc l’Eglife eft exceffivement 

■» 

pauvre : ce n’eft pas même ce nombre qui 
Tappauvric. Elle n’a prefqu’aucun fond qui 
lui appartienne ; les Evêques 6c les Curés 
qu’on appelle Piévans, qui font comme les 
Doyens ruraux d’un certain canton , n’ont 
pour revenu que la dîme , dont la quotité 
varie dans les dilFérentes Paroifles, & ne 
rend dans quelques-unes que le trentième ; 
elle produit donc peu dans un pays li mal 
cultivé. Les fimples Curés vivent du produit 
de quelques miférables fonds, 6c plus encore 
des aumônes de leur Paroifïe. • Les Vicaires 
ou Vice-,Curés n’ont que cette dernière 
relTource, & quelquefois une penlion d’en¬ 
viron liv. 

Quelle eft donc la caufequl multiplie fî 
fort le nombre des Prêtres ? C eft d’abord 

4 . ^ 
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le rerpe(£t qu*on porte à leur état, la coii- 
fîdëration dont ils jouifTent au moins dans 
le fein de leur famille • dont ils font reeardés 

^ O 

comme les chefs. C’étoit peut-être autrefois 
l’envie de fe fouftraire aux périls de la guerre, 
quoique plulîeurs ne fe filïent pas fcrupule de 
s y expofer ; eiiHiiil eft un autre motif peut- 
être plus puilTànt. 

Dans les villages, les familles font ordi¬ 
nairement nombreufes, & la fortune des 
particuliers très-bornée. Celle-ci fe réduiroit 
bientôt à rien , par la loi qui admet tous 
lés mâles à un partage égal, par Tufage qui 
ne permet à perfonne de vivre dans le cé¬ 
libat , 6c par le défaut d’induftrie qui ne 
laifle prefque aucune manière d’augmenter 
fon bien : la Prêtrife tient donc lieu des 
^relTources que les autres pays offrent pour 
le foutien des familles ; aulli en eff-il peu qui 
n en compte même plulîeurs. C’efl: ainfi que 
dans une Paroifle de campagne on trouve 
avec étonnement jufqu’à 15 ou 20 Prêtres (i), 


(i) J‘ai rencontré fouvent ce nombre cxhorbitant de Prêtres . 
dans la Balagnc, ^ dans la Callagnicia, II elV vrai que dans 
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qui n'ont abfolument d’autre fondtion que 
celle de dire leur melïe ; fouvent à la tête 
des partis qui divifent les villages , 6c prefque 
toujours dangereux èc corrompus à propor¬ 
tion de ce qu’ils font défœuvrés. 

Les Curés au contraire font ce qu’ils font 
en France , Ôc ce que font par - tout des 
hommes confacrés à des travaux utiles ; ils 
donnent fouvent l’exemple des plus rares 
vertus , leur vie eft plus honnête Ôc plus 
décente, êc s’ils peuvent fe défendre de la 
rage des partis, li commune dans cette con¬ 
trée , il n’y a perfonne qui foit plus propre à 
les concilier. 

« 

D’après cet apperçu , il eft clair qu’on ne- 
peut trop s’appliquer à réduire le nombre des 
Eccléliaftiques , en le bornant, autant qu’il 
fera poiîîble, aux vrais befoins des peuples.» 
On ne peut trop reftraindre le nombre des 
Célibataires dans un pays qui a befoin de jfe 
peupler. Ainli, foit pour la tranquillité du 
pays , foit pour les progrès de l’agriculture, 


les autres quartiers que j’ai pu voir, ils ne font pas tout-à-fait 
ü multipliés. 
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■ ce fera un double avantage pour un village 
coûtes les fois qu*on y comptera un Prêtre 
de moins, & un Cultivateur de plus. 

11 n’y a cju’une éducation régulière qui 
puifle parvenir efficacement à ce but. Mon- 
leignéur l’Evêqued’AIéria a rendu depuislong- 
tems ce fer vice à fon Diocèfe ; l’ordre & la 
décence la plus exa(^e régnent dans fon fémi- 
naire, la forme d’inftruction y efl à-peu-près 
la même qu’en France. Fe culte extérieur 
s’y célèbre avec une limplicité noble , qui 
ell le véritable efpric des Cérémonies Ecclé- 
iialliques , 6c n’ote rien à leur majefté. De 
ce premier avantage il en réfulte un autre 
qui n’eft pas moins grand, c’eft que les petits 
frais que cette éducation exige eh écartent 
tous lésenfans du peuple, qui, fans cet obi^ 

‘ tacle, font toujours foule pour y entrer ; il 
eft vrai que la pauvreté de l’Eglile ne permet 
pas ces établifîemens réguliers par-tout oii 
ils feroient néceffaires. Heureux ceux qui , 
comme Monfeigneur l’Evêque de Nebbio , 
favent fuppiéer par le zèle 6c la vertu , à la 
difette de leurs moyens ! 

Il eft utile lans doute qu’il y ait déjà un 

monument 
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monument fubfiftant qui puilTe fervir d(2 
modèle à tous les autres. Peut-être pourroit- 
on encore le perfectionner. Précifémenc 
parce que l’éducation n’avoit aucune forme 
en Corfe, on eft plus maître de choifîr celle 
qui convient davantage , Ôc d’en écarter 
tout ce qui eft inutile ôc contentieux. Toutes 
les dilputes Théologiques fur la grâce n’y 
ont point pénétré. L’ignorance profonde du 
Clergé en a été la fauve-garde : il faut s’ap¬ 
pliquer à leur en fermer l’entrée. Au relie, 
le zèle ôc la fagefle des Supérieurs Ecclé- 
fîaftiques n’ont befoin ni de confeils ni 
d’encourairemens. 

O . 

Je ne m’étendrai donc pas davanragefur 
ce point : mais il en eft ün autre qui devroit, 
ce me femble j avoir beaucoup d’influence 
fur cette éducation. C’eft un devoir pour 
les Eccléfiaftiques de toutes les contrées, 
ainfi que pour tous les individus qui corn- 
pofent une fociétë , de coniioître , d’aimer . 
ôc de maintenir fes loix , d’être Citoyen en 

. Il • 

un mot ; c’efl la qualité qui tient le premier 
rang' après celle d’homme , car tous les 
autres titres ne viennent qu après. Il im’porte 
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ilonc d en favoir les droits àc les maximes, 
Ceftune obligation lur-tout indifpenfable 
pour le Cierge Corle , car lur environ 250 
Curés qui le compofent, oh compte 6 } 
Piévans , qui par leurs titres ont droit 

■ » I 

d aflifter comme Membres à la tenue des 
Etats Généraux. Il s’y en trouve toujours 
dix-huit, qui avec les cinq Evêques, repré- 
fentent l’ordre Eccléfiaftique, êc forment le 
tiers des voix de i’AÜemblée. Chargés de 

O 

difcuter &c de juger avec les autres ordres 

les plus grands intérêts de la Coide, il fau- 

droit que leur éducation les préparât à les 

connoître ; qu’elle lût fociale autant que 

Théologique , c’elTà-dire qu’à la Théologie 

on joignît l’étude du Droit Canon , qui , 

dirigée d’après nos maximes , ferviroit à dé- 

truire leurs anciens préjuges ; celle de la Jurif- 

prudence CoiTe, qui fans doute fourniroit 

à leur zèle l’occafion de terminer plufieurs 

difFérens dans leurs Paroilî'es ; enfin l’efprit 

de nos Ordonnances, qui leur feroit connoître 

fur quels principes ils font gouvernés. ^ 

■ 

Si une éducation folideéclairoitleur raifon* 
êc les attachoic au Gouvernement, de quels 
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biens elle pourroic être la fource ! comblera 
d’heureüfes réformes ne peuvent fe faire 
qu’avec eux , 6c par eux 1 L’autorité feule 
peut-elle atteindre jafqu’au fond des cam¬ 
pagnes 5 pour changer les opinions, 6c fubf- 
tituer celles qu’elle croit plus utiles ? fa force 
feule tient les peuples dans la défiance. S’ils 
cèdent un moment, c'eft un reffort qui fe 
détend bien vite dès qu’il n’eft plus com¬ 
primé. Les loix elles-mêmes ne font qu’un 
frein, 6c non un encouragement ; elles pref- 
crivent les aétes extérieurs, 6c n’ont point 
de prife fur la volonté : c’eft cependant cette 
volonté qu’il faut mouvoir toutes les fois, 
qu’on- veut changer les opinions 6c les habi¬ 
tudes d’un peuple, lui infpirer l’amour du 
travail 6c de l’ordre , l’attacher à un nouveau 
Gouvernement. 

Quelle influence alors plus puiftanre 6c 
plus douce que celle d’un Pafteur , que la 
religion établit pour dépofitaire de la con¬ 
fiance publique; qui n’eft lié à fon troupeau 
que par la charité , 6c l’exercice de toutes 
les vertus qu’elle infpire ; qui n’ayant point 
de force pour nuire , ne trouve de crédit 

E Z 
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C]U autant qu’il lait bien faire ! Minière du 
Très - Haut 5 il femble l’interprète de fes 
volontés , & donne une fanction divine à 
tous les devoirs qu’il recommande. 

PI us fon peuple eft grolîîer, plus il a de 
prifes pour le foumettre. En Corfe, oii l’af- 
cendanc du Clergé efl: extrême, il poutroit 
être le principe des révolutions les plus 
lieureufes , li on commençoit par l’éclairer 

lui-même, èc par le rendre Citoyen. Qui 

* 

pourroit mieux vaincre l’inertie de ce peuple 
6 c fon dégoût pour le travail ? former fur- 
tout dans lesenfans une génération nouvelle, 
par un nouvel enleignement 6c de nouvelles 
maximes ; 6c les faire peu à peu defcendre 
de ces rocs efcarpés, liège de l’ennui 6c de 
la mifere , pour venir habiter les plaines, oii 
ils trouveroient dans le fein de l’abondance 
toutes les jouiflancès 6c tous les plaifrs? 

Dans l’état aéluel, une chofe nuit à l’ea- 
feignement : c’eft la multitude des confréries» 
Il nV a point, comme je l’ai dit, de village 
qui n’ait la fienne, qui n’ait une Eglife bâtie 
exprès, 6c décorée avec un luxe qui épuife 
tous les moyens de chaque Communauté. 
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Ces établUTemens font fous la direcl:ion 
des Officiers , que les AiTociés choililîent 
eux-mêines , les Curés n’y ont que peu d’in¬ 
fluence ; c’efl: même une fource fréquence 
de difcorde encre eux & les paroiffiens, êc 
auffi entre les différens villages. 

Leurs exercices fe réduifent à des chants 
& des cérémonies qui ne font jamais accom¬ 
pagnées d’inflruc?cions : elles ne peuvent donc 
que nourrir la fuperftition 8c le fanatifme. 
Dans les Villes on fe fait honneur d’en 
pofîeder de différentes fortes ; il y en a juf- 
' qu’à fix à Baftia , toutes jaloufes les unes 
des autres, 8c cherchant à fe diftinguerpar 
une profuflon de culte , qui ne manque 
jamais d’attirer le peuple, parce que c’eft là 
fon fpeclacie. 

Cependant le fervice de la paroille eft 
déferté ; cette pompe des cérémonies ne 
guérit ni l’ignoraiice ni les anciens préjugés; 
elle leur prête au contraire une nouvelle 
force J 8c s’oppole à tous les remèdes. J’ai 
vu les Doclrinaires venant établir un Collège 

i O 

à. Baftia , ne pouvoir rentrer en pofteffion 
d’une Chapelle, la feule ou ils puifent faire 

E 3 
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leur offic6 5 parce c[Li^une Confrairie s’eti 
etoit d’avance emparée , ôc cette congrégation 
qui auroit pu donner Texemple d’un culte plus 
railonnable ^ s’eft vue forcée pendant deux 
ans de n’en avoir aucun qu’elle put offrir 
en public. 

La Corle étoit autrefois régie par toutes 

les maximes ultramontaines , & le Pape y 

jouitlûic de ia même autorité que dans le 

refte.de l’itaÜe. Les Evêchés étoient à fa 

nomination : après la conquête, lePapes’efl: 

déîii’té de' ce droit par un induit, mais à 

condition de conlerVer tous les autres qu’il 

iexerçoit auparavant. C eft en conféquencequ’il 

nomme aux bénéfices pendant fix mois de 

i année, & même pendant huit fi l’Evêque n’a 

pas eu foin de lui demander l’alternative. Cet 

induit a été enregiltré au Confeil fupérieur, 

■ 

il efi: vrai, avec les modifications d’ufage ; 
d’un autre coté , on a enregilfré pareillement 
l’Edit de , qui contient la Déclaration 
du Clereé de France fur les libertés de 

O 

l’Eglife Gallicanè, ôc celui de i<j95 fur la 
Police Eccléfiaftique uficée dans le Royaume, 
Entre ces deux droits , qui fouvent fe 
combattent , 1 a Jurifprudence canonique refte 
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flottante , fans favoir fur quels principes 
s’appuyer. Le Tribunal étant mi-parti de 
François & de Corfe , chacun adopte des 
règles de-décifîons différentes, fuivant Tes 
préjugés ou fes lumières. 

Il y a peu de naturels du pays qui ne 
croyent leiir confcience intéreflée au main¬ 
tien des anciens droits. C’eft en vain que les 
cinq Evêques de Tlfle le font réunis pour 
rabolition de plufieurs Fêtes , le peuple 
s'obftine à n’en point profiter, croyant leur 
autorité illégale. En vain, fur la repréfentation 
des Officiers Municipaux, on a permis à Baftia, 
pendant le Carême , de manger gras quelques 
jours de la femaine ; la plupart des Corfes, 
6c fur - tout les Eccléfîaftiques , n’ont ofé 
profiter de la difpenfe que, félon eux, le 
Pape avoit feul droit d’accorder. 

C’eft; encore de lui feul qu’émanent toutes 
les difpenfes de mariage jufqu’aii quatrième 
degré inclufivement ; 6c fon autorité efb fans 
celle invoquée, parce que dans . l’intérieur 
de rifle on ne le marie guère que dans 
fon village , 6c que toutes les familles y font 

unies par quelques liens de patenté, 
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Avant la conquête, Rome par condefcen- 
clancepOLir Ja pauvreté des Corfes ,'expédloit 
ces difpenfes par la voie de la péintencene 
6c du Saint - Officece qui otoic prefque 
tous les frais , mais aujourd’hui on veut que 
tout s expedie a la Oacterie, dont le moindre 
taux pour la vente de* ces grâces , ell de 
huit ecus Romains, c eft-a-dire de 40 liv. r 
cette loinme levée fur des miférables, les 
gêne foLivent toute leur vie , & enlève le 
peu d argent qui circule dans des pays aullî 
pauvres. C efi: encore une fource demauvai/es 
mœurs , parce que la taxe diminuant lorf- 
qifon a rendu le mariage néceflaire, prefque 
tous fe mettent dans le cas d’obtenir Ja 
diminution. 

Avant que les François fuRent Maîtres 
de rifle y c’écoit Ja difcipline du Concile de 
Trente qui régloit la forme Ôc Ja validité des 
mariages , lautorité paternelle y avoit moins 
d’influence , ou on trouvoit aifément des 
moyens de l’éluder. Cet état ne fubflfle plus , 
toutes nos loix lut la Police des Mariages 
font acbuellement en vigueur , 6c n’ont 
éprouvé aucun obflacle. Qu’a-t-il fallu pour 

* f 
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opérer ce changement ? fimplement le vou¬ 
loir. Il n*en faudroit pas davantage pour 
établir une parfaite uniformité avec la France, 
fur tous les points de la difcipline Ecclé- 
fiaftique. 

Des Moines. 

ON compte en Corfe Couvens , habités 
par environ iioo Moines, tous mendians, 
êc donc la fubfiilance efl: par conféquent 
toute à la charge du peuple. C’eft'un malheur 
lans doute, que dans un pays ou Ton de- 
vroic s’appliquer a mettre tous les bras en 
action , il y en ait un h grand nombre voué 
à un éternel repos , & d’avoir fous les yeux 
le fpe(Stacle de plufieurs fociétés qui favent 
pourvoir à tous leurs befoins fans travail. 
Plus cet ordre efl révéré , plus fon exemple 
a une influence funeile ; plus il efl nombreux, 
plus il pèfe fur la grande fociété, 

La fubfiilance annuelle de chacun de 
ces Religieux , en y comprenant la dépenfe 
pour le maintien ôc la décoration des Eg lifes 
6 c des Monaftères , doit au moins être 
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évaluée à 500 livres par an , dont le total 
xnoncea 5 50,000 livres, fomme exliorbicante 
dans un pays où la fubvention payée au Roi, 
c eit-a-dire le vingtième de tous les revenus 
de rille, ne produit que izo,oco liv. par an. 
C’efl donc dans ces retraites que vont fe 
perdre, fans fruit, les minces économies 
qu’un Corfe pourroic trouver fur fes biens, 
^ qui lui compoferoient une efpèce de fu- 
■perflu , candis que ce fuperdu en reftanc 
dans les familles, y porteroit infenfiblemenc 
le goût de Tailance 6 c des commodités de 
la vie, 6 c feroic un principe de travail 6 c 
de civilifation. 

Mais que dis-je ! le fuperflu. Ceft fouvent 
fur le néceflaire que les Moines lèvent leurs 
' contributions. Dans ce pays où tous les arts 
font encore à naître, celui de la mendicité 
s’ell: perfeélionné beaucoup plus qu’ailleurs. 
NuLMonaftère ne s’eft établi dans unepiève, 
que ious la condition que les Habicans s’obJi- 
geroiencde lui pay er par feux, chaque lémaine, 
un pain tel qu’ils- ont coutume de les con- 
fommer ^ c’eft-à-dire du poids d’environ dix 
à douze onces tous les Dimanches leurs 















I 


E N C O R s E. 75 

frères vont les recueillir, bien plus à titre 
de dette qu’à titre d’aumône. Il n’y a point 
de Communauté d’Habitans qui ne foit ainfi 
tributaire de cous les Couvens, de tous les 
Hermitages qui fe trouvent dans fon voifi- 
nage, fans compter le Curé & le Vicaire, 
qui réclament plus juftement les mêmes 
droits. J’ai vu des villages ou chaque feu 
payoic au moins huit de ces pains chaque 
femaine ; qii’bn juge par là combien cette 
taxe eft exhorbitante. Elle fe lève pareille¬ 
ment fur toutes les confommations, toutes 
' les efpèces de récolte. Perfonne ne s’en dit 
penfe , pas même les plus miférables , parce 
qu’on fe fait un point d’honneurencore 
plus qu’un devoir, de la payer. 

Après avoir vu le falaire , examinons les 
fervices. Ils fe bornent à fournir quelques 
Confelfeurs ÔC quelques Prédicateurs, fer- 
vices que le Clergé féculier pourroit rendre 
mieux , fur-tout dans un pays où il eft lî 
nombreux. Leurs Eglifes font encore, il eft 
vrai, le principal dépôt des fépultures ; auffi 
quelque foins qu’ils prennent de les parer, 
de quoiqu’en général elles foient prefque 


I 
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toutes belles 6e bien ornées, les étrangers 

r t ' ^ ^ . 

ionc repoufiés par Fodeur cadavéreufe qui 
s en exhale , ôc qui dans un pays auffi chaud, 
peut être un principe fécond de maladies ; 
j*ai cru m'appercevoir que c’écoit la principale 
loui'ce de rafFeélion que les Corfes montrent 
pour les Moines ; leurs cœurs s’attachent à 

■te' 

ces demeures , parce qu’ils les regardent 
comme leur dernier afyle. Si on établilToic 
des cimetières, comme les foins de leur fa- 
liibrité le demandent, de comme les Ordon¬ 
nances l’exigent , on verroic le zèle de la 
Nation fe refroidir tous les jours pour ces 
établîlîemens. 

Il Teft déjà par le refus confiant qu’ils 
ont fait d’ouvrir des Ecoles de François dans 
les villages où ils font fitués. Rien ne leur 
feroit plus facile, car cous ces Moines étant 
de rOrdre de Saint-François , ont des Cou- 
vens en France où ils pourroieiit envoyer 
leurs étudians, qui dans peu d’années repaf- 
feroient dans flfle avec une parfaite intelli¬ 
gence de la langue. Chaque piève par ce 
moyen pourroit en avoir une école ; cette 
étude y amèneroit infenfîblement nos ufages. 


/ 
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Ed sentendant mieux , les deux peuples 
celîeroient d’être étrangers l’un à l’autre , 
& la facilité de communiquer enfemble , 
opère toit infailliblement la deftruétion des 
préjugés , qu’il eft le plus important de dé* 
truire. 

Rien n’eft plus aifé, de moins coûteux 
qu’une iemblable inilitution ; mais les 
Moines s’y font toujours refufé, en fe re* 
tranchant fur leur règle, qui, difent-ils , leur 
interdit tous ces foins. 

Mais fans doute cette règle leur preferit 
d’être utiles , & la fociété ne les défraye 
qu’à cette condition, N’eft-ce donc pas elle 
qui a droit de leur en preferire les moyens ? 
&c ces moyens ne peuvent-ils pas varier dans 
le cours des jfîècles, fuivant les circonftances ? 
La précaution de s’alTurer le tribut des diffé- 
rents villages , n’étoit-elle pas elle - même 
une infraéfion au texte flriél de la rède ? 

O 

car ce n’eft plus vivre d’aumone , que de 
fixer celle que chacun doit donner. Ç’ell 
plutôt une rente, un droit feigneurial, un 
■impôt, enfin une exaébion fur la fociété ,, 
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toutes les fois qu’on ne la rachète pas par 
des fervices, 

II n’eft donc pas douteux que les habitans 
n’aient le droit de les y contraindre, &: que 
l’Admi niftration ne doive les y amener , 
foit par des encoiiragemens , foit par des 
ordres , s’ils font néceffaires. Si on veut 
réellement changer les mœurs de la Nation, 
rien ne peut y contribuer davantage que les 
progrès de notre langue.; &: pour la répandre, 
quelle injflitucion po urroit remplacer celle 
que j’indique , avec moins de frais, & plus 
de facilité ? 

Les Moines eux-mêmes, qui voyent s’af- 
foiblir tous les jours cet empire dont ils 
jouiflbient, &: que fans doute ils n’efpèrent 
plus reprendre, que ne doivent-ils pas faire 
pour conferver au moins cette confidération 
que tous les corps , & même tous les par¬ 
ticuliers honnêtes , font h jaloux d’obtenir? 
Qui peut mieux la leur afllirer que leurs 
fer vices , fur - tout ceux qui font l’objet 
des defirs de la Nation , de dont elle a 
le' plus de befoin ? Pour s’animer dans cette 
carrière, la plus honorable qu ils puifTent 







k 


E N C O R s E. 79 

parcourir , qu’ils confidèreiit par combien 
de fervices ils ont été eux-mêmes prévenus ; 
qu’ils coiifidèrenc ces foixante-trois établiile* 
mens qui leur fervent de demeure , tous 
conllruits (i) avec une forte de luxe & de 
magnificence qu’on n’attendroit pas d’un 
pays aufîî pauvre , & qui font auiïî les feuls 
monumens de ce genre qu’ils puifTent offrir: 
tous placés dans le lîte le plus commode, 
6 c le plus agréable , oii Ton araffemblé avec 
une efpèce de profufion tout ce qui contribue 
à l’agrément ôc aux befoins de la vie, autant 
du moins que le fol 6c le climat pouvoient 
les fournir. 

Qu’ils confidèrent que depuis qu ilsexiftent 
la Nation n’a ceffé de verfer dans ces dépôts 
le prix de fes fueurs 6c de fes travaux , fes 
richeHes , 6c quelquefois même une partie 
de fa propre fubfiftance. Et pourquoi ? afin 
que leurs habitans difpenfés des travaux pé¬ 
nibles de la fociété, vécuffent plus tranquilles, 


(i) Ces Couvents font en général tous grands , bien bâtis , 
& fort fupérieurs à ceux que les Ordres mendians pofledent 
en France. 
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& dans une aifance au moins égale à celle 

O 

des principaux Citoyens. La vue de tant de 
bienfaits ne peut manquer d’exciter leur 
reconnoifïance : alors bien loin de refLifer 
^ . les efforts qu on leur demande, ils n auront 

d’autre regret ' que de n’avoir pas été les 
premiers à les offrir. 


CHAPITRE VIL 


Sur VItablîjjement d\mc'Académie y c*efl~a~ 
dire d*une ajfoccation Littéraire^ qui réunît 
les Lettres ^ les Sciences , les Arts ù 

r Agriculture* 


D 

JL A R M I les reflorts qui peuvent exciter 
l’émulation des Corfes, j’ai fouvententendu 
defîrer l’inflitution d’une Académie , qui 


fous ce nom réunît tous les divers genres 
qu’embraffent les différentes affociatioiis 
Littéraires, &: qui fut confacrée à l’avance¬ 


ment des Arts de l’Agriculture 
plus qu’au progrès des Lettres. 

I 


encore 
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S*il falloic fe décider par des exemples , ' 
nous avons celui, du général Paoli ^ qui 
certainement connoifToit bien fa Nation 5 ‘ 
Ôc qui fonda une Académie à Corcé , ne 
croyant pas qu’il y eut de moyen plus efficace 
pour bâter la civilifatioii de rifle.. Nous 
avons celui du Marquis de Curlay , qui 
fans autre titre que celui de Commandant 
des Troupes Françoifes , dans un tems ou 
rifle appartenoit aux Génois , devint le 
véritable Chef de la Nation f par l’afcendanc 
de fes vertus & de fes lumières ; & qui 
n’ufa jamais de fa confiance que pour tra^ 
vailler à fon bonheur. Il avoit pareillement 
inftitué une Académie à Baflia. Ces deux 
établiffemens ont trop peu duré pôurlaifîer. 
des traces : mais on fait qu’ils avoient excité 
dans les efprits une fernièntaLion heureufe, 
qu’une pareille inftitution feroit fûremenc 
renaître , qui , dans le calme de la paix, 
produiroit des fruits plus abondans. 

Si on ne confulte que la raifon , voici 
ce me femble quel feroit fon langage. 

On convient généralement que le Corfe, 
doué d’une imagination vive , d’un efprit 
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jufte &c pénétrant, de de beaucoup d’énergie 
dans le caractère , l'eroîc très-propre par ces 
c]ualités, à la culture des Sciences & des 

t 

Lettres. On convient en même-tems du peu 
de lumières qui y font répandues ; il n’effc 
donc pas douteux qu’il n’y eût de l’avant 
tage à l’éclairer, de même qu’à cultiver un 
excellent terrain , qui depuis long - tems 
fer oit en friche. 

On convient encore que la Corfe con- 
fomme fa vie dans l’oiiiveté 6c rinertie , 
faute de favoir le créer quelque genre d’oc¬ 
cupations. L’Académie conlidérée limplement 
comme un principe de mouvement 6c d’ac¬ 
tion 5 y feroit donc d’une grande utilité. 
Toutes les Sciences, prefque tous les genres 
de Littérature , y font encore à naître ; 
ainli il n’y a point d’elTai qui ne mérite d’être 
accueilli 6c encouragé. . 

Si les travaux de cette Académie fe dirigent 
principalement vers des objets utiles , il n’y 
a point de partie de l’IHe qu’on ne puilîe 
mettre en mouvement, en accueillant les 
expériences qui y feront fiiites, en les ^ex- 
pofant aux yeux du public , 6c des Adminif- 
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trateurs dans des Séances publiques, avec 
un foible tribut d’éloges. Ee Corfe, plus 
amoureux peut-être qu’aucun autre peuple 
de diftinttions &c de titres , n’épargnera point 
fesefforts, s’il en attend quelque illuflration, 
L’Académie ferviroit à développer ce germe 
précieux ; elle feroit, fl je puis m’exprimer 
ainfi, comme le regiftre de la vanité na¬ 
tionale , où chacun chercheroit à s’infcrire : 
& par i’aétivité qu’elle mettroît dans les 
efprits , elle feconderoit toutes les vues 
utiles que fe propofe le Gouvernement ; 
car fi l’on veut mettre les corps en aclion, 
il faut commencer par échauffer les âmes. 

Elle ferviroit encore à lier entre elles les 
deux Nations , que la diverfité des mœurs, 
de la langue, la différence des' reffources 
tiennent toujours dans un certain éloigne¬ 
ment. En les affociant aux mêmes conditions, 
à une inflitution commune', il n’eft pas dou¬ 
teux que les Membres ne fe rapprochent ; ôc 
comme ils compoferont ce que chaque Nation 
aura de plus éclairé , leur exemple ne peut 
refter fans influence. 

Jufquici je n’ai parlé que des avantages 
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que cetde inditution apporteroit aux Corfes, 
parce que ce font eux qiul imic principaleruenc 
avoir en vue ; mais les François n’en trou- 
veroient peut-être pas monis : la Société de 
Balliia concentrée dans une petite Ville , 
ofTre peu d’évènemens ; d’ailleurs fou vent 
privée de fa communication avec le con¬ 
tinent 5 elle n’a pour ainli dire aucun aliment 
pour la converlation ; èc le jeu feul peut 
remplir les vuîdes qu’y lailïènc les affaires. 
Plufieurs fe plaignent de ce que ce jeu , 
f'oLivent trop difpendieax , foit peu propor¬ 
tionné à leurs moyens : parmi ceux même 
qui n’en redoutent pas ladépenfe , beaucoup 
regrettent qu’on n’y fubilitue pas d’autres 
amufemens plus utiles 6c plus agréables. 
Dans une pareille pofition , les travaux 
Littéraires qui font pour tant d’iiommes 
roccupation la plus douce ^ 6c le principal 
charme de la vie , deviennent prefque un 
véritable b e foin , fur-tout lorique les em¬ 
plois laiffent beaucoup de teins, que l’ailance 
des places promet des reOources , 6c que 
par la nature de ces places , l’efprit conti¬ 
nuellement exercé a plus befoin d acbivitc. 
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Suppofé ces hommes liés entre eux par 
quelque aiîhciation Littéraire, leur fociété fe 
• refîerrera davantage, & s’adoucira néceiîaire- 
ment ; car c’eR TeHét qu’a toujours produit 
la culture des Lettres. Leur réunion dans 
une allémblée particulière , remplira une 
foirée chaque femaine , 5 c fournira des fiijets 
pour roccLipation 5 c l’entretien des jours 
fui vans. On lira alors avec plus d’emprellcr 
ment & plus d’intérêt ; les femmes mêmes 
toujours un peu fubjuguées par le goût des 
hommes 5 comme nous cédons nous-mêmes 
encore plus ■ facilement au goût qu’elles 
veulent nous infpirer ; car en fait de mœurs 
l’influence des deux fexes efl: réciproque ; 
les femmes 5 dis-je , fe feront alors un plaiiir 
de partager les mêmes occupations. Ou 
laiflera les cartes oiflves au moins pour 
quelques heures ; les amufémens plus variés 
deviendront plus piquans, & la fociété perdra 
cette monotonie fatiguante qui tourmente 
tous ceux e]ui la cômpofenc. 

Dans la politique , l’Académie peut être 
regardée comme un reflort très - utile à 
rAdmimftration, parce que les Adminillra- 
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teurs qui en feront les Chefs, auront en 
quelque forte à leur difpofition les talens & 
les lumières qui exiftent dans la Nation, Ôe 
feront plus maîtres de les diriger félon des 
vues d’utilité publique. 

Ceft cette utilité qui doit déterminer la 
forme & la conlHtution de T Académie : 
chaque genre d’Arts ou de Sciences doit 
donc y être accueilli , à raifon des biens 

J 

qu’il apporte à la Société, L’IHe ed: prefque 
inculte , le peuple peu porté au travail ; 
c’ed donc un devoir d’encourager tous les 
Arts qui tendent à ramélioration de la cul¬ 
ture 5 & à faire naître Tindudrie. On peut 
donc admettre au moins en qualité d’Adociés 
de limples Cultivateurs , connus par des 
edais heureux ^ êc qui travaillent d’après une 
Théorie plus éclairée ; cette faveur allant 
chercher dans toutes les parties de l’Ifle 
ceux qui fe didinguent davantage , animeroit 
les efforts ôc rémulation de tous. Une cor- 

refpondance foutenueavecrAcadémie, leurs 

noms cités avec éloge dans les Séances 
publiques, quelques lignes d’approbation ÔC 

d’éloges de la parc des Adminidrateurs , il 
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n’en faiiJroic peut-êcre pas davantage pour 
change rla Nation , flatter la vanité ,■ exciter 
les elpérances ; c ell là le grand mobile des 
actions humaines ; & ces liens fl foibles en 
apparence 5 ont toujours été les plus puiflans 
cjuand on a bien fu les employer. 

La Corfe paroîc devoir offrir beaiicoiipf 
de richefles pour THifloire Naturelle ôc la 
Botanique. Il efl: donc naturel de choiflr 
quelques hommes propres à les recueillir , 
êc à les faire connoître , d’autant plus que 
ces objets pouvant dans la fuite entrer dans 
le Commerce , cette étude concribueroit 
doublement à la profpérlté de cette Ifle. 

Peut-être n’efl-il pas moins intéreflant de 
combattre quelques préjugés qui y dominent ; 
un des plus pernicieux eft l’exceiîlve influence 
qu’on y donne à l’autorité du Pape , d’oti 
réfulte une oppofltion prefque entière à nos 
maximes dans plufleurs points de notre Jurif- 
prudence Eccléflaflique , êc ce qui contribue 
peut - être davantage à élever un mur de 

iéparation entre-lesdeux peuples. Ces préjugés 

+ 

ne s’étant accrédités que par l’ignorance des 
vrais principes, ce feroit un fervice impor- 

' F 4 ‘ 



/ 













S8 VOYAGE 

tant de répandre la lumière fur ces objets, 
6c je crois que par cette raifon un canonide 
ne fauroit être déplacé dans cette alTociation, 

La limple Littérature ne paroîc pas d’abord 
répondre au but d’utilité qu’on Ce propofe ; 
d’ailleurs la difette des fecours , & Téloi- 
gnement de la Capitale ne lui permettent 
guères de prétendre à de grands fuccès. Mais 
c’ed par elle que le goût s’acquiert, 6c que 
belprit le poHt ; non - feulement elle fert à 
orner tous les autres Arts, mais elle en eft 
l’organe , 6c comme rinftrument nécefiaire 
pour les communiquer. Sous ce point de 
vue, il n’ell pas douteux qu’elle ne doive 
être accueillie comme un des plus grands 
moyens de la civilifation de cette Me. 

M 

Elle doit encore faciliter rintrodiicfioii 
du Erançois , qu’il efc lî avantageux d’y 
répandre : c’ed l’identité de langues qui lie 
fur-tout les peuples. Commentiniaginer qu’on 
eft membre du même corps , lorfqu’on ne 
peut s’entendre ? Comment i’affedtion , la 
bienfailance , toutes les paillons douces qui 
fervent à lier les hommes entre eux, pour- 
ronc^elles pénétrer dans le cœur, il le langage 
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ne leur fert crinterprète ? Les Romains, ces 
anciens Maîtres du monde, ôc qui femblèrenc 
nele conquérir que pour le civilifer, lailToient 
aux peuples vaincus leurs mœurs , leurs 
ufages , leurs ioix ; mais ils voulcient que 
dans leur empire tous les aclies publics ne 
fe liflenc qu’en leur langue;,iis n’oublioient 
aucun moyen de la répandre , 6c ils y réuf- 
/îrent Ci bien , que dans plufieurs contrées 
lancien idiome diiparut en peu d’années.La 
Gaule, la Germanie , rillyrie, en devenant 
Provinces Romaines , ne parlèrent plus que 
la langue de leurs vainqueurs. Tous les 
JMonumens quelles ont laifTés ratteftent, 
6 c il n’en lublifte prefqu’aucun qui ferve à 
faire deviner celle quelles parloient aupara¬ 
vant. 

Ce n’eft point-à moi à dreirer le plan de 
cette Afîbciation , c’efl à la prudence des 
Adminiflrateurs 6c aux lumières de ceux 
qui la compoferont à en prefcrire la forme. 
Il me fuffit d’ en avoir montré l’utilité. 
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CHAPITRE VIII. 

I taché de raiTembler dans ce petit 
nombre de Chapitres , les objets les plus 
intérelTans de la Corle, àc les dilFërentes 
’ améliorations-dont elle m*a paru fufceptible. 
Rélumons maintenant le tableau des avan¬ 
tages que fa pollelhon peut nous offrir. 

Il en eft de tels par la polition, que quand 
meme elle continueroit d’être livrée à fa 
langueur 6c à Ton inertie , on ne pourroit 
trop les acheter. J’ai déjà montré comment , 
placée fur la route du Levant , elle peut 
ménager le liiccès de notre Commerce dans 
ces riches contrées , foit par la part qu’elle 
y pourroit prendre elle-même, foit en pri¬ 
vant limpiement d’autres Puillances d’une 
polition 11 propre à fervir leur activité. Dans 
le premier cas, que de ports ouverts par la 
nature, pour peu que l’indullrie les fécondé î 
dans le fécond , il n’ell queftion que d’em¬ 
pêcher nos rivaux d’en faire ulage, 6c l’avan¬ 
tage eft prefque le même : car dans toute 
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concurrence, on gagne en force toute celle 
C]lf on ne permet pas à Ton ennemi d’employer. 

C’ell encore aind que fa proximité de la 
Provence fert également notre Commerce 
èc notre Alarine , par les facilités qu’elle 
pourroit olÎTir pour les troubler. 

Ne doit-on pas compter aulîi racquifltion 
d’un peuple belliqueux, qui peut fervijr de 
recrue à nos armées , &c bientôt à nos flottes , 
parce quefa valeur fl louvent éprouvée fur 
terre , n’attend pour fe déployer pareille¬ 
ment fur les mers que les Arcs ôe le 
Commerce, qui feuls peuvent l’y préparer. 

Peut - être eft - il un point de vue plus 
important encore. L’Hiftoire qui nous apprend 
nos anciennes 6c fréquentes expéditions en 
Italie 5 nous montre comment nos fuccès 
les plus brillans y aboutirent. toujours à 
des cataftrophes. Cette contrée fut long¬ 
temps appellée le Cimetière des François , 
6 c il n’en eft point de plus fameufes par nos 
défaftres. Pourquoi ? par la difficulté de 
franchir les bornes pofées entre les deux 
régions. C’étoit la nature elle - même qu’il 
falloit commencer par combattre, Nosforces 





















VOYAGE 

à demi épuifées par le paiïage des Alpes , ou 
n croient plus en état dé neii entreprendre , 
ou bien après les fuccès les plus cclatans , 
venoienc échouer de nouveau contre ces 
mêmes barrières. Les obflacles multipliés 
rervoient à préparer les fautes ; & ces deux 
caufes combinées ne produilirent jamais que 
des mallieiirs. 



Des fiècles, il efl: vrai, ont fine on 
ces tems défaRreux , les intérêts des Etats 
font mieux connus, les droits des Souverains 
mieux éclaiixis , le fyftême de l’équilibre a 
preferit leurs bornes, ftit veiller Tambi- 
rion même , pour conferver la durée & les 
limites de chaque Etat. Eniin la politique 
femble repefer fur des bafes plus fixes. Mais 
qui fait li le Génie remuant de l’Europe, qui 
promène par-tout les fureurs de la guerre , ne 


peut pas rappeller ces tems funeftes. L’italie 
qui repofe depuis fi long-tems dans le leiii 
des arcs & de la paix , foie par les avantages 
de fa fituation , foit à l’ombre d’une auto¬ 
rité facrée , peut éprouver elle - même ces 


commotions, qui fe font fentir autour d’elle. 
De nouvelles circonRances peuvent ouvrir 
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de nouvelles combinaifons à la politique. Et 
qui fait il le cours des ëvènemens ne menace 
pas cette délicieule contrée de rappeller les 
antiques révolutions. 

Alors la France , qui par fes forces, fes 
arts , fon commerce , femble toucher à cous 
les points du globe, ne peut manquer d’être 
entraînée par ces mouvcmens, dès qu’ils 
commenceront à naître. Quel avantage alors 
pour elle, d’avoir dans la. Corfe comme un 
entrepôt naturel, ou elle puilfe dépofer fes 
forces , pour les porter fans fatigue ôc üms 
dépenfe dans le centre même de l’Italie, ôc 
qui lui olFre en même - tems un point d’at¬ 
taque êc un afyle. 

Ces fruits font alTurés , indépendans de 
toute culture. Mais avec elle combien 
d’autres on pourroic voir éclore ! La furface 
de la Corfe égale celle de quelques-unes de 
nos Provinces , de fon fol ralîembiant toutes 
les variétés , toutes les températures, eft 
fufceptible de toutes les productions. A peine 
la cinquième partie elLeile cultivée, ôc cette 
culture imparfaite n’eft que celle d’un peuple 
qui cherche feulement à facisfaire les premiers 
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befoins. Qu on y réveille i’inciuftne , la popu¬ 
lation va bientôt s’accroître à raifon de la 
facilité des lubfilfances , 5 c de nouveaux 
Habitans ne ceflèronc d’y appeller de nou¬ 
velles moiirons. 


J’ai déjà parlé des diiFérentes améliora¬ 
tions qu’on y pourroit introduire. Toutes 
doivent .êtte l’ouvrage du teins ; mais il en 
eft cependant que les foins de l’homme, 5c 
l’influence du Gouvernement, peuvent plus 
ou moins accélérer. La culture de l’olivier, 
par exemple , doit être la richefîe principale 
de la Corfe. Quelques Politiques ont calculé 
qu’elle feule pourroit fournir une auili grande 
quantité d’huile que le Languedoc 5 c la 
Provence. Cette denrée pourroit donc alors 
fe doubler dans le Pvoyaume, oC fes ufages 
multipliés fervir les différentes branches de 
notre Commerce , fans recourir à la rivière 
de Gênes , qui nous fournit à grands frais 
l’excédent dont nous avons befoin , 5 c dont 
le terrain plus aride 5 c plus refîerré , nous 
offre l’exemple d’une induftrie qu’il efl facile 
d’imiter. En effet , déjà prefque toutes les 
plantations exiftenc, il n’eft queftion que d’en 
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perfectionner la culture , ou plutôt d’y in¬ 
troduire celle qui eft en ufage en Provence 
ou en Tofcane; ce qui ne demande point 
une étude compliquée , ni des moyens trop 
difpendieux. Eclairer le cultivateurpar des 
exemples , favorifer rexportation de fes 
fruits , lui montrer un prix proportionné 
à fon travail, ce font les reflorts qui font 

H- 

naître par-tout lactivité &; rinduftrie , 6c 
jamais on ne les employa inutilement. 

Les mûriers, dont aujourd’hui on peut à 
peine compter rexiftence en Corfe, ne con- 
tribueroient peut-être pas moins à renrichir ; 
le fol, la température, tout les appelle. On 
compte que chaque année la France verfe 
plufeurs millions dans le Piémont, pour fe 
procurer la foie d’Organfin , lî néceflaire à 
nos étoffes , 6c que notre climat nous re- 
fufe. Si Ton en croit quelques Politiques , 
que l’analogie du climat femble juftifîer, la 
Corfe pourroit aifément remplacer le Pié¬ 
mont ; 6c il feroit préférable fans doute que 
cet argent que nous fommes obligés de faire 
fortir , fervît à féconder une de nos Provinces. 
La circulatipn le rappelleroit bien vite, en 


y 
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lui procurant à elle-même d’autres riclietTès 
ôc d’autres jouiflances. La (anté parfaite du 
corps politique , ainlî que celle du corps 
humain , rëiulte du libre cours des cfprits , 
S>L de la correfpondance continuelle encre 
chaque partie. 

Ajouterai-je encore une autre obrervation : 
c’eR fur - tout dans les climats chauds que 
cette culture femble né ce ilfaire, parce qu’elle 
eft moins contrariée par les laifons ^ ik que 
le terrain plus productif ne demande pas du 
cultivateur des travaux ii alîîdus ; en forte 
quil peut joindre aifémenc quelque occu¬ 
pation dans fon domeilique , aux travaux de 
la terre qui le demandent fans partage fous 
un ciel plus rigoureux. 

Tous ces foins naîtront nécefTairemenc 
fl l’on vient, à bouc de rapprocher THa- 
bicant des plaines de des fonds oii la 
nature eft plus féconde ; là il trouveroîc un 
terrain fertile , propre à tous les ufages de 
l’Agriculture ; moilFons , vignes , oliviers , 
mûriers , pâturages , il pourroic tout réunir ; 
chaque afpecl lui ofÎTiroit différentes fources 
de richeffes , qui ne tromperoient point fon 

attente, 
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attente, ou qui du moins lui feroient trou¬ 
ver dans leur variété , le dédommagement 
affuré des pertes caufées quelquefois par 
l’intempérie des faifons & des clémens. 

Si i*on pouvoir infpirer aux Corfes le goût 
de ces habitations éparfes qui font le charme 
de la vie champêtre, en plaçant Je pro¬ 
priétaire comme un Roi au milieu de fon 
Domaine j ne trouvant dans tout ce qui 
l’entoure que des inftrumens qui s’empreflenc 
de lervir fon aifance 6c ies plaillrs , l’œil du 
maître feroic alors tout profpérer. J’ai dit 
qu’on trouveroit aifément dans ces fonds 
des pâturages pour les troupeaux : il n’y a 
en effet qu’eux feuls qui puillenc lesoflfir, 
comme ils ne peuvent y être maintenus que 
par la préfence ou le voihnage rapproché 
du maître. 

Ce n’efl point la faute de la nature , mais 
celle des hommes, fî toutes les efpèces fe 
trouvent en Corfe fl détériorées , la difette 
des foins , des abris, des pâtures , les a 
conduit infenfîblement à cette dégradation ; 
& s’il n’efl plus poffible de les rappeller 
à leur première vigueur , on peut au moins 

G. 
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créer & maintenir de nouvelles races , en 


incroduilant des elpèces étrangères» J'ai vu 
chez M. JuJiani, à Aiiiro , en Balagne , 
d'énormes brebis de la Romagne, qui à la 
troilîème génération n'avoient point dégé¬ 
néré ; je fais que des moutons de Barbarie 
ont eu le même fuccès au Cap Corfe. L’exem¬ 
ple du meme M. Juliani olFre encore la 
preuve qu’avec des ioins on pourroit per¬ 
fectionner refpèce des chevaux. Une jument 
née ôc nourrie dans fa maifon , ne le cédoit 
ni pour la bonté , ni meme pour la taille , 
à la plupart des chevaux Sardes. Eu effet, 
ces deux Mes font trop rapprochées , Se ont 
trop d’analogie , pour qu’on n obtienne pas 
les mêmes fuccès avec les mêmes ioins. 

On ie flatteroit en vam de voir l’Agricul¬ 
ture fe ranimer, il l’homme ne commence 
par former d’abord ces compagnons de ies 
travaux ; le terrain le plus fertile celle bien¬ 
tôt de l’être , fi les engrais ne viennent 

V V ^ JP ^ 

réparer fes pertes ; or il n'y a point û engrais 
fans beftiaux ; la même attention qui les 
recueille, perfectionne Ôciortrneles erpeces, 
en leur procurant des abris contre les injures 
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de r air, & une nourriture plus abondance. 
Alors avec plus de force , ils ne fe borne- 
roient plus à déchirer la lurface de la terre ; 
mais entamant profondément le loi , ils 
iroient chercher plus avant les principes de 
la fécondité : alors cei.reroic cette cuLure 
vagabonde , qui ne fublillant qu’à l’aide du 
feu , ravage bien plutôt un pays quelle ne 
renricliit &C ne le décore, Ôc préiente par¬ 
tout des fcènes de deftruclion. 

C*ed: fur toute cette vafle plaine qui s’é¬ 
tend depuis Badia julqua Porto-Vecchio , 
dans Tefpace de près de 2.5 lieues , que pour- 
roit s’opérer cette heureufe révolution ; par 
les qualités du fol , elle peur fe comparer 
aux meilleurs terrains de France àc d’Italie; 
par les charmes de i’expolition ôc du lice , 
il n’en ed point qu’on puilïe lui préférer : 
les bords de la mer des ruilieaux y odn- 
roient d’immenfes pâturage s , oidi ne lercic 
point à craindre que les efpèces étrangères 
dégénéraffenr, & leur travail couvriroit le 
rede du terrain de toutes les efpèces de 
xn oiffbns. 

Mais comment vaincre l’infalubrité qui a 
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converti en défère cette belle contrée ? par 
la population , par la culture , avec Tatten- 
tion néceffiiire , au moins dans les premiers 
eflais , de ménager la vie des hommes, èc 
de ne pas facrifier une génération entière 
au bonheur de celles qui doivent la rem¬ 
placer. J’ai déjà indiqué plulîeurs précautions, 
on en imaginera aifément de plus efficaces ; 
l’humanité les infpire, l’expérience les fera 
trouver, pourvu quon écarte une avidité 
funefiie, qui mettant l’or avant tout, compte 
les hommes pour rien, èc entafle ces der¬ 
niers fans fcrupule , & prefque fans remords, 
pour fe procurer ce premier objet de fes 
defirs. Dans fon vü fyllême , l’homme n’eft 
que rinftrument , ôc l’inflrumenc eft toujours 
facrihé à l’ouvrage. Ce n’eft point d’après 
ces principes que doit s’opérer l’amélioration 
que je propofe ; elle ne peut d’ailleurs réuffir 
qu’autant qu’elle aura pour bafe le zèle de 
l’humanité & de la patrie , qui doivent fur- 
tout s’occuper de la race actuelle , parce 
quelle eft feule fous leur aftion bienfai- 
fante. 

Cet aflainiftemenc eft pofiible , puifqu’il a 
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déjà exifté deux villes anciennes ; toute 
la population qu’elles fuppofent répandue 
aux environs , en font la preuve. Les moyens 
delà rappeller ne font point incertains: il. 
n’ell quefbion que de s’oppofer à la ilagna- 
tion des eaux , de favoriler la circulation de 
Tair , deux effets qui s’opéreroient nécef- 
fairement par une culture régulière. Veut- 
on pour encouragement l’exemple le plus 
rapproché de nous ? On lit dans Texcellent 
Voyage de Volney, que le Cheik Daher 
s’étant emparé de la ville d’Acre , &c voulant 
en faire le ffége principal de fa puiffance, 
fongea à la repeupler, ainff que fon terri¬ 
toire. Ce territoire écoit prefque noyé entière¬ 
ment fous les eaux ; des exhalaifons empeftées 
en écartoienc depuis long-tems les Habitans. 
Que fit Daher ? Il s’appliqua à les rappeller. 
Les eaux difparurent bien vîce ; & dans un 
petit nombre d’années , fans qu’on vît aucun 
effet funeffe, le pays fe repeupla, ^ devint 
le plus riche le plus fertile delà Syrie. Le 
cas éff abfolument le meme ; le territoire 
d’Acre, ainfi que la plaine de Corfe , le 
trouve peu diltant des hautes montagnes > 
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&c projeté le long de la Méditérannée- 
SeuleniCnt Taction du loîeil, be«iuc,oup plus 
arclenr en SvTie , devoîc encore aurnTienter 

J ' t> 


lés efl'ets , 6 c retarder les remèdes de Tin- 
falubrité ; 6 c d’ailleurs les Syriens ëc les 
Arabes ne connoiflbient aucun de ces arts 
utiles , oui peuvent fervir chez nous à 
faciliter ces travaux. 

Quel triomphe encore pour ces arts , d<? 
féconder & d’embellir une terre qui leur 
fut 11 long - tems étrangère 1 Tandis que le 
fiambeau des Siences 6 c des Lettres a par¬ 
couru luccedîvement cous les Etats de l’Eu¬ 


rope , cette Ifie, égarée pourainfi dire dans 
un coin de la mer, eft toujours reliée dans 
fon obfciiricé. Elle n’a point pris part aux 
découvertes qui ont illullré les diftérens 
Etats ; elle a confumé toutes fes forces à 
lutter contre fa pauvreté 6c les maux. Que 
faütdl pour réclairer ? limplement la rendre 
heureufei C’eft de IAgriculture & del’ailance 
que doivent naître fes lumières : les arts 
utiles appelleront les arts agréables ;,6c quand 
la nature ceiîèra d’être en friche , l’efprit le 
dépouillera de la rouille des fiècles d’igno- 
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rance, la même circulation y portera à-la- 
fois nos richelïes, nos ufages, nos fciences, 
nos découvertes : èc s^il en faut juger par les 
dilpofitions naturelles du peuple, il n^efb 
point de terrain plus difpofé à les recevoir. 

Cette régénération vaut mieux qifune 
conquête. C’efi elle qui fait véritablement la 
eloire des Etats ; - car . les lumières 6c le 

O ^ 

bonheur des Citoyens font les vrais éléniens 
qui la compofent. 

Eli ! quelle époque fut jamais plus propre 
à ropérer, qu’un règne déjà lî fécond en 
afles de bienfaifance ; oii la liberté des mers 
afTurée au-deiiors , celle des grains protégée 
aU'dedans , ont délivré le Commerce de fes 
principales entraves ; cix ce Commerce n’a 
celië de s’accroître en multipliant fes rapports 
avec les Nations les plus propres à le faire 
profpérer , ce qui a creufé pour le Royaume 
de nouveaux canaux d’abondance ; oii la 
partie la plus nombreufe 6c la plus utile de 
la Nation le voit affranchie de la nécefficé 
de donner fon travail fans efpoir de falaire, 
ce qui fembioic lui imprimer la Hétriflure 
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de Tefclavage ; oîi des fecours plus abon¬ 
dants ôc mieux dillribués , lui ouvrent de 
nouveaux afyles dans fes maux ; où enfin la 
pitié généreufe du Souverain a été chercher 
jufqu’à ces malheureux que ia Société a 
rejettes de ion fein , & qui ne doivent atten¬ 
dre que fa févérité pour lexpiadon de leurs 
attentats ? Ne pouvant s'occuper de leur 
bonheur , elle a au moins voulu abrép-er leurs 

'' C? 

tcurniens j ôc a concilié Thumanité avec la 

Quel tems , dis-je, plus favorable pour 
cette régénération, que celui ouïe patriodfme 
découlant du chef comme de fa fource, s'eft 
répandu dans tout le Royaume ; ou le fpec- 
tacle de rélice de la Nation aflembiée 
pour difeuter fes • plus grands intérêts, a 
dirigé vers le bien public toutes les peu fées, 
toutes les vues ; ôc où ce meme efpric allant 
fe reproduire dans nos Provinces , va en 
vivifier toutes les Parties ? 

Enfin cette efpérance pouvoir-elle avoir 
des fondemens plus légitimes , que fous une 
Adminiflradon à laquelle tous les Membres 
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ont été également appelles par le vœu de la 
Nation , & par la fagefle du Prince ; où 
chacun a porté une ample moifîon de gloire 
acquife par les lumières , Tes vertus , Tes 
longs fervices , olFre à la Nation un gage 
aiTuré du bonheur qu’elle doit attendre , 
dans celui que chacun a déjà répandu fur 
toutes les parties foumifes à fon Adniinif- 
tration ? 




CHAPITRE IX. 

Pour mettre le Lecteur plus à portée 
de juger de l’état a£tuel de la Corfe, je vais 
copier le réfultat de la defcription d’une 
Communauté faite par MM. les Directeurs 
du Terrier , chargés par le Gouvernement 
de faire celle del’IHeentière: ils ontprefque 
achevé cet important ouvrage ; enforte qu’au¬ 
cune de nos Provinces ne pofTede un cadaf- 
tre aulîi parfait, puifqu’à la defcription la 
plus détaillée du fol & de fes qualités, on y 
a joint toutes les améliorations dont il feroit 
fufceptible. 
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J’ai clioifi la Communauté de Luciana , 
qui fe trouve dans le voilînage de la plaine, 
& y poiïede la plus grande partie de fon 
terrain. Elle a d’ailleurs Tavantaîe de n’êtrc 
qu à quatre lieues de Baftia , &c d’y commu¬ 
niquer par le grand chemin qui conduit à 
Coite ; ce qui doit faire juger que la culture 
s’y trouve plus en adtivité que dans les Coin- ’ 
munautës pins diftantes qui n’ont pas des 
débouches h faciles. 

La Communauté neft compofée que de 
256 individus, & polTède un territoire de 
65?y9 arpens, ce qui faitenviron i4arpenspar 
tête; tandis que dans la France, & les autres 
Etats de l’Europe , la proportion ordinaire 
le trouve ordinairement d’un à trois. Il en 
réftilte donc que la population, en ne con- 
Edérant que Tes rapports avec la terre , 
pourroic s’accroître huit fois davantage ; car 
fa proximité de la mer pourroit encore 
augmenter beaucoup ce nombre. 

i . - 

Ces ^979 arpens contiennent difrerentes 
qualités ; il y en a de bons, de médiocres, 
de mauvais. Les obfervacioiis les plus luivies 
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êc les plus exactes ont prouve que le terri¬ 
toire contenoit de terrain : 

Excellent pour La culture , 3 ^^3 39 

De médiocre , .. 2,531 54 

De mauvais . 78 

Et en rochers donc on ne 
peut tirer aucun parti, 
feulement ».• ^75 ^ 

■ * 

Les propriétés s’y trouvent ainfi divifées :: 
Le Roi ou le Domaine 


pollede. 559 

Les communes . 577 

Les particuliers,. . ^042 


Il n’y a point de village en Corfe qui, 
fous le nom de communes, n’y pofTede un 
terrain conlîdérable j quelquefois il égale ou 
même furpafle le nombre des pofleiîions 
particulières. Le tiers appartient de droit 
au Roi. L’exiflence de ces communes paroïc 
affez fuperflue dans un pays où il n’y a point 
de particulier qui ne pofïede beaucoup plus 
de terrain qu’il n’en faut pour fa^onfom * 
naation, ôc qui rfen cultive ordinairement 
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qu’une petite partie. Ce terrain^dont on ne 
tire prefque point d'ufage, pourroît donc 
admettre de nouveaux habicans , 6c devenir 

I * 

par-tout un principe d’amelioration. 

» 

Le travail de MM. les Directeurs des 
Terriers embraflant tous les détails, ils Te 
font aÜdrés par leurs obfervations 6c leurs 
expériences, que fur ces 6979 arpens ,il n’y 

en avoir de cultivé que. ^^60 

qu’il en refloit d’inculte & de culti¬ 
vable..■. ^3^5 

6c qu’il n’y en avoir qu’environ 803 qui 
paruffenc fe refufer à toute culture. 

Il eft encore obfervé que cette culture 
étant fort imparfaite , ne produit dans les. 
meilleures années que la confommation 

nécelTaire de la Communauté , 6c que les 
meilleures terres ne rapportent qu’environ 
Sou 10' pour un , les médiocres 4 ou 6 ; 
tandis qu’avec une meilleure culture , le 

produit des premières feroit au moins de 
20 pour un, 6c de 10 ou n pour les autres, 
6c leroic porté beaucoup plus haut fi on 
avoir le fecours des engrais. 
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Dans l’état actuel, cette culture contient : 

J 

En grains ,. 2511 <5 

En prés .... * 60 

En oliviers ,. 57 

En vignes ,. 54 

En cliâteigniers «.- 20^ 

En bois 5^^ 

« 

% 

Le terrain inculte & cultivable pourroit 
encore fournir, félon eux , pour la 

culture des grains ... • • ^479 

Pour celle de la vigne,.. ^. 380 

En châteigniers &c autres planta¬ 
tions ,. 449 

I 

!> 

On ne compte^ dans tout le territoire de 
la Communauté que 1408 oliviers, tandis 
qu il feroit facile de doubler 6c de tripler ce 
nombre ; & feulement 6 mûriers , lorfque » 
fuivant leur calcul , la plaine feule pourroit 
recevoir 180 mille pieds , en divifant le 
terrain par pièces quarrées de à 7 arpens. 

D’après leurs expériences fur les différentes 
élévations du fol, il réfulte que les parties 

les plus hautes ont environ 540 toifes au- 
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defTus du niveau de la mer, les moyennes 
20 coifes , 6c les inférieures feulement une 
demi - roife ; 6c que le terrain fe trouve 
partagé de manière qu'on compte de la 
première à la deuxième élévation 1905 ar- 
pens , 6c 5074 de la deuxième a la troi- 
fîème ; cette fécondé partie qui eft la plus 
confidérabie , eft auflî celle qui eft la plus 
fufceptible d’amélioration. Mais dans la 

"T 

partie élevée, le défaut d’eaux, 6c la féche- 
refte qui en eft la fuite, empechent de pro¬ 
fiter de la bonté du terrain , 6c dans les 
parties bafîes , Tabondance de ces mêmes 
eaux n’eft guère moins niiifible. » Donner 
55 d’un coté 5 ôter de l’autre, c’eft le moyen, 
55 diient-ils , de mettre ces deux élémens 
55 d’accord et : ils penfenc qu'il fer oit facile 
en dérivant les eaux duGoIo, au fortir delà 
montagne, de procurer des canaux d’arro- 
femens à toute la plaine des environs , 6c 
que l’eau de cette rivière y fuffiroit aifément, 
puifq u‘ils fe font afldrés par piufteurs expé¬ 
riences 5 que dans les mois d’Août 6c de 
Septembre, rems de la plus grande féche- 
refte, il pouvoir encore fournir 15 toiles 
cubes d’eau par minute. 
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D\in autre côté ^ le defsèchement des 
terrains bas peut s’opérer, foiten ménageant 
récoulement des eaux par la pente qui exilte, 
foit en les partageant en différens canaux, 
plantés de mûriers ou d’autres arbres élevés , 
qui concribueroient à l’allainilEment de l’air. 

Ils penfent que le territoire ainli régénéré, 
produiroit en abondance tous les fruits de 
la France 2c de Tltalie , des grains, des vins, 
des huiles, des foies , du lin , des beftiaux 
de toute efpèce, ayant de plus une rivière 
principale pour établir toutes les uhnes donc 
on auroit befoin. 

Que l’indullrie une fois excitée , donneroic 
naiflance au Commerce , favorifé parle voi- 
linage de la mer 2c celui de la Capitale ; 
que bientôt 'elle créeroît dîiîérens villages 
, plus à portée des pofîeilions particulières , 6c 
^ rappelleroit dans la plaine fon ancienne 
population. 

Ce jugement de perfonnes éclairées, qui 
ell le réfulcat de plus de i 5 années d’expé¬ 
riences ôc de travaux alîidus, oii l’on n’a rien 
épargné pour conftater la vérité des- faits , 
doit fans doute obtenir quelque créance ; je 
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n y ajouterai rien , finon que les mêmes 
raifonnemens & les mêmes faits peuvent 

s appliquer a toutes les Communautés limi¬ 
trophes delà plaine, qui a près de 15 lieues 
d étendue. Ce feul exemple fufïîtpour montrer 
de quelle amélioration Tlfle entière eft fuf* 
ceptibie. . ’ ' 
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A U N I O L O- 


ous voulet-donc qu’à chanter je m’engage-; 
Comment, depuis Vefcoyato 
Jufques au fond du Niolo 
S’eil fait notre pèlerinage. 

Très-volontiers : n’infillez davantage ; , : 

• Car pour ne rien diffimuler. 

Le pîaifîr d’en pouvoir parler , 

Nous infpira fur-tout le defir du voyage. 

Ce ne fut pourtant pas notre feul attrait : 
la curlofité y eut pour le moins autant de 
part. Dans un pays hérilTé de hautes mon¬ 
tagnes , tel (}ue la Corfe, la perfpedtive varie 
continuellement fes fcènes, & préfente par¬ 
tout ces afpeéls pittorefques , qiii font le 
charme des âmes fenfibles : nous les avions 
fouvent admirés. On nous dit que le Niolo 
en offroit dhm caractère encore plus grand, 
à raifon des immenfes montagnes qui Ta- 
voifinent; qu ii renfermoit de plus un peuple 
prefque neuf, par fa féparation d*avec tous 
les autres habitans de Tlfle, Il n’en fallut 

H ' " 
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pas davantage pour nous exciter a le voir. 
Ce fut en vain qu*on nous exagéra les diffi¬ 
cultés , & xnême les dangers de Taccès, dc 


que deux Poètes charm ans , très en état de 
tenir , nous menacèrent de faire 



notre épitaphe d’avance , lî nous entrepre¬ 


nions ce voyage : fans nous 

de cet augure, nous n’en partîmes qu’avec 



plus de réfolution. 

Mais il faut vous dire d’abord comment 


notre troupe étoit compofée. 


Vous connoiffez j mes amis , 
L*Abbeffe de TA** , 

Celle ^u*un deltin profpère 
A conduit dans ce pays , 

Qu'en Corfe on aime, on révère j 
Comme à Lyon , à Paris. 

Un diamant a par-tout même prix. 

De fon aimable génie 
Les fruits les plus précieux 


Se font goûter en tous lieux. 
Ton excellenc , fine plaifanteiie} 


Comme on Ta dit, dans fes yeur 
Elle a l’Encyclopédie (i). 

Car en effet, elle unit 


y ' 


■ ■ ■ *1 ■■ I t tm 
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'Aux a^rémens de i’efprit . . 

Cœur bienfaifant J raifon folide- \ 

Ce fut notre' chef j'notre guide. ' . 

I 

* 

Ô® voyoiî fur fes pas un Maréchal-de-Camp (i) ^ 

Egalement fage , éclairé , vaillant ^ 

Qui de fon pays fait la gloire': 

Plus loin un jeune Comte j aimable 3 valeureux (î) / 

Déjà digne de fes aïeux 3 

Et qui fûrement avec eux 

Un jour aura place dans notre Hiftoire,* 

Comptons encore pour fupplément ' 

Certain foî-difant Grand-^Vicaire 3 

Lequel dans fon défœuvrement, 

Croyant qu*il s’agilToit de mifllon à faire V 

S*y confacra dévotement. 

« 

Nous n’avions pour fuite que trois do-' 
meftiques , ôc deux foldats du Régiment: 
Provincial, non pour nous efcorter ; ce foin 
eût été bien inutile ; car il n eft peut-être 
point de pays où Ton voyage maintenant 
avec plus de fureté que dans la Corfe, On 
ne les avoit pris que pour nous indiquer les 
chemins qu avoient fait plulieurs fois, àc 
nous épargner les difficultés &' les fatigues 
qui ne feroient pas abfoliiment néceilàires. 

m » ■ il » ■ I ■ I 1 i . I ■ ■ ■ 

(x) M. le Comte de Butiafoco- 

(1) le Cwce de Uyi ^ Officier au Régîmenc du Maîat, 


« 
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9‘ 

Je ne dois pas oublier un certain palfre- 
nier Italien , nommé Villano , perfonnage 
plaifanc à la manière de Saiicho-Pança ; il 
en avoir toute la naïveté , il en avoir au/îî 
la figure. Il fembloic que la nature, en le 
formant, eût d’abord voulu faire une araienée : 

^ O ^ 

elle ne s’étoit occupée que du centre, èc 
avoir négligé toutes les extrérnités* 

Taille courte , cnufHe applatî , 

Avec un teint couleur d^ébènc} 

Tous fes membres en racourci, 

Hormis fa panfe de Silène , 

Le Villano toujours gaiement 
Chevauchoit par monts & par plain©^ 

. Dans fon chemin diflribuant 
Des quolibets à tout venant ^ 

Et des proverbes par douzaine. 

Enfin, 

Pour faire nos comptes entiers. 

Et ne fouilraire aucune pièce , 

Ajoutez neuf mulets avec deux muletiers , 

Gens à-peu-près de même efpèce. 

C’eft dans cet équipage que nous traver- 
lames Velcovato , recevant les vœux de tout 
le peuple afTembié. Le Comte & la Comtelle 
de Marbœuf avoient bien voulu nous accom¬ 
pagner jufqu’à la place. 
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C’efl: cette charmante ComtefTe , 

Pour qui chaque cœur s^intéreiTe : 

C'eft elle que pour fes attraits. 

Pour fes vertus , pour fes bienfaits , 

On adore en tous lieux, même fans l'avoir vue i 

La Corfe en attend fon bonheur. 

Et dans cet efpoir li flatteur , 

Elle ne peut être déçue- 
Kous allons confirmer des fentîmens fi doux , 

Et nous allons , pleins de lieffe. 

Au nom d'elle & de fon époux , 

Répandre par-tout Vallégrelfe. 

A f I r • 

‘Elle-même s'étoit chargée du foin de nos 
provi/ions ; c’eft-à-dire que les grâces 5 c la 
généroficé y avoient préfidé , 5 c qifon y 
trou voie réunies la'délicatefïe 5 c. Tabondance. 

Pour mieux montrer fa générofité 

Nous partons tous , gourde au côté j 
Gourde d’un doux neélar remplie , 

Nous promettant joyeufe vie. 

^ Mais las! que font les projets d’ici bas! 

A .peine a-t-on fait cinq cents pas , • 

■- ' Qu’homme & mulet fe trouve à bas. 

Cela foit dit fans vous déplaire , 

Cet homme étoit notre Vicaire. 

De terreur a l inlrant tous fes traits font faîfis , 

* \ A 

Le fang paroit couler fur fes habits. 

On court, on s'empreffe, on s’écrie : 

Cœurs fenfiblesj rafl’urez-vous, 

On ne peut mourir de tels coups. 

H 3 
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Seulement à la gourde il en coûta la vie- 

Aufli la voyant en éclat, 

Chacun rit de la culebutte ^ 

é 

Quant on fent que le Podeftat (,i) 

’Avok feul fait tous les frais de la chûte. 

N 

'' * 

-Ce -malheur fut donc bientôt réparë ; 
chacun riant de fa crainte , ii en devient que 
plus joyeux. On parc 3 & bientôt nous attei¬ 
gnîmes le grand chemin conftruit par les 
François , & qui' conduit julqifà Corté. C'eft 
une efpèce de merveille dans la Corfe, oii- 
on ne trouve pat - tout ailleurs que des 
fentiers efcarpés, & prefque impraticables. 
Ce chemin luit le cours du Golo , qui 
comme toutes les autres rivières du pays , 
n’eft qifun torrent profondément encaifle. 
A droite &c à gauche font des montagnes 
élancées prefque perpendiculairement dans 

les airs , à la hauteur de cinq à lîx cents 

* 

toifes ; elles ne prëfentent qu'un roc prefque 
îiud 5 cependant quelques villages font femés 

a— ■ ■■■ r — ■ -T ■ ■ , , I 

' (j) officier municipal, qui fc trouve dans toits les villages Corfes : il 

efl affifté de deux autres nommés pères du commun , chargés de veiller 
avec lui aux intérêts de la Communauté , & formant un Tributial pour 
décider fommairement, bc fans frais, les 

m 

U valcai de xt iiv* 
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çà 5 c là fur les hauteurs j & toujours placés 
fur le roc le plus ifolé & le plus elcarpé 
qu’il eft poffible. Les guerres éternelles des 
Habitans les ont forcés de choifir ces por¬ 
tions militaires pour leur commune défenfe» 
On ne voit point ici ces groupes de maifon, 
ces habitations éparfes, qui font par - tout 
ailleurs la richefle des campagnes , 3 c le 
charme de la perfpective. 

Le Golo n aprelque point de rivage, le peu 
qui fe trouve, 6c quipourroit êtrefufcepnble 
de culture, eft, dit-on , extrêmement mal- 
fain : je le croirois aifément. La s chaleur , 
occafionnée par la réverbération des mon¬ 
tagnes, y efh exceflive pendant le jour; dès 
que le foleil s’eft retiré , les vapeurs qu’il a 
élevées ne trouvant point de cours à raifon 
de la hauteur de ces montagnes , ne tardent 
pas à fe condenfer , & retombent dans le 
vallon par leur propre poids. Elles y font 
éprouver un frais allez piquant, même dans 
les mois de Juillet 6c d’Août ; 6c le voyageur 
qui fe trouve furpris la niiit dans ces gorges, 
court rifqne d’y prendre une maladie, louvent 
mortelle s’il n’a le foin d’allumer autour 

H 4 
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de lui un grand feu , qui en agitant l’air 
en corrige la malignité. 

Nous n’eûmes pas le tems d’en faire l’ex¬ 
périence , car il étoit à peine midi lorfque 
nous arrivâmes à Ponre-Novo. Ceftlàque, 
pour la première fois, nous étalâmes les dons 
de la ComtefTe; mets exquis , vins délicieux, 
tout ce qui peut dacter la fenfualité ôc le 
goût y en un mot, rien n étoit oublié. 

« 

En admirant cette abondance. 

Tous quatre remplis àrla-fois 
De faim , de foif j 8 c de reconnoilTance, 

Nous célébrons à haute voix 
Sa généreule bienfaifance. 

Chacun exprime le defir 

m 

De montrer à quel point on l’aime, on la révère , 

Et l’on fent un double plaifir 
De la louer en faifant bonne chère. 

Alais il eft de la nature de l’iiomme, que 
les fitiiations les plus agréables ne foient que 
palPagères ; il fallut donc changer la nôtre, 
6 c nous voilà fur nos montures. 

Adieu vous dis Ponte - Novo , 

D’Aiecia , de Francardo , 

Seuls monumens qu’on voit dans ce défert fauvage, 

Nous fommes prêts à vous quitter ; 

% 
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Ici vont commencer les travaux du voyage. 

Que nous allons vous regretter! 

Ces trois ponts ont été conftruirs par les 
François , & pourroient faire honneur à nos 
plus belles routes. Après avoir palTé le der¬ 
nier , nous nous enfonçâmes dans la cam- 

^ J 

pagne, & commençâmes à faire leflâi des 
chemins de Corfe. On continue de côtoyer 
le Golo , ÔC f on marche, pour ainfi dire , 
fufpendu fur Ion cours. Mais ce précipice 
n’a encore rien de bien effrayant, parce 
qu’il n’eft que de quelques toifes. Le plus 
grand embarras eft de fe défendre des arbres 
irrégulièrement femés fur la route , dont les 
branches fe croifant dans tous les fens , 
obligent le voyageur de varier fans cefTè fes 
attitudes ; tandis que le mulet n’eft pas moins 
embarralTé de leurs racines, que des rochers 
en pente, ou des pierres mobiles qui gliflent- 
par-tout fous fes pas. 

On eft rafluré , il eft vrai, par l’adreft© 
extrême des chevaux ôc des mulets qui 
fervent de monture ; c’eft un plaihr , en 
même-tems une étude curieufe , de leivoir 
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au milieu de toutes ces difficultés, efquiver 
avec adrefïe celles qu’oii redoutoit davantage. 
Dans les pas les plus dangereux , il s’arrêtent 
d’eux-mêmes, examinent d’avance le terrain , 
puis ne polent d’abord le pied qu’avec dé¬ 
fiance , toujours prêts à le retirer s’il ne 
^répond pas à leur attente , & s’afFermifTant 
en même-tems fur les jambes de derrière 
pour n’êcre pas entraînés. 

Avec ces précautions , leur marche ell: 
lente , mais lure , pourvu qu’on les lailTe 
choifir feids leur route ; car le cavalier n’a 
rien de mieux à faire que de relier immo¬ 
bile fur la felle , Ôc de fermer les yeux 
oii la hauteur des précipices pourroit l’ef¬ 
frayer. Son cheval feul ell chargé de fa 
fureté ; & il peut fe repofer avec confiance 
fur ces foins, car quelques délaflreux que 
foient les chemins , les accîdens font infi¬ 
niment rares. ■ ^ 

Nous arrivâmes fur la fin du jour à Cal- 

tirla. 

Qu’il eft affreux ce Caftirla ! 

Le trille gîte que voilà ! 

Mille rocs fufpendus , menacent de leur chute 

Le voyageur & Thabhant, 


/ 
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» 

moins couvert qu enterré fous leur hutte j 

I 

Ke peut attendre là que fon dernier inllant. 

En effet, toute la montagne qui domine 
Je village eil: parfemëe de granités énormes , 
qui le font détachés du Ibmmet : 6c cet 
accident fe répétant toutes les années à la 
fonte des neiges , menace d engloutir le vil¬ 
lage. Pourquoi donc avoir choih cette lîtuaT 
rion , lorfque le voi/inage en offroit d’in- 
finiment plus commodes ? précifément à 
caiife de ces difficultés , & parce que Taccès 
très-pénible le rend moins rufcepcible d’at¬ 
taques. Si l’état continuel de guerres a fait 
préférer ces affreufes 6c llériles polirions, 
il y a lieu de croire que la fécurité préfente 
ramènera peii~à'peu fes habitans vers la plaine. 

Quelque menaçant que fur cet al’pect , 
nous n’éprouvâmes cependant rien de funefte. 
Nous reçûmes au contraire de l’Abbé Tliadei, 

J * 

chez qui nous étions logés , tout ce que 
peut offrir l’hofpitalicé 6c le bon cœur. 
L’hofpitalité eft prefque par-tout la vertu 
des peuples pauvres : elle l’eft éminemment 
do! Corfes. Tout étranger qui fe trouve 
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engagé dans leurs montagnes, peut hardiment 
fe préfenter au premier village , pour y de¬ 
mander un afyle. Quelque inconnu qu^il foit, 
il eh; fiir de trouver un accueil honnête ôd 
empreffe, fouvent une générohté fort au- 
defl’us des moyens de fon hôte, fans qu’il 
lui foit polîible d’en placer aucune car 
toute ofÎTe de fi part y feroit regardée comme 
ûn affront. 

* 

Si c’€h: une perfonne attendue , a qui oit 
defire faire honneur ^ c’eft une efpèce de 
fête pour le village entier ; les amis , les 
voifins jles parens, fe rafïemblencchez l’Iiôte; 
chacun fournit libéralement ce qui eft en 
fon pouvoir ;• tous s’eniprelTent également 
d’accueillir ^étranger. Ces démonlfrations 
qui partent véritablement du cœur, la gaîté 
des vifages ^ la franchife dés maniérés , le 
tumulte bruyant de la fête , ne permettent 
pas d’y afîîller fans émotion ; ôc l’on a fous 
les yeux le fpeclacle d’un plaifir fi naïf &c fi 
vrai, qu’on ne peut s’empêcher de le partager. 

La table eh: toujours abondamment fervie : 
le pohe du maître eft derrière celui quil 
veut . honorer , Ôc il le fert avec les foins 
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Jes plus nttentifs : les autre^s convives le 
placent fans étiquette, autant que la table 
peut les recevoir* car leur nombre eft or¬ 
dinairement beaucoup plus grand. Ils font 
fervis par ceux qui n’ont pu y trouver place; 
mais dès que le repas eft fini, la fcène change. 
On apporte de nouveaux mets , l’hôte èc 

ceux qui n’ont point mangé prennent la 

1- 

place des autres j &c en font 1er vis à leur 
tour. Ce font des elpèces de Saturnales, mais 
oii l’inégalité des rangs ne peut altérer la joie , 
ôc oii ces lervices mutuels n’expriment que 
le plaifir de s’obliger. La gaîté ell bruyante, 
comme il arrive toujours* parmi une multi¬ 
tude d’hommes ralTemblés , mais elle eft 
fans éclat Ôc fans défordre : car il eft prefque 
fans exemple dans la Corfe que les plailîrs 
de la table y conduifent à quelque excès. 
Une feule choie manque à ces fêtes, c’eft 
la préfence des femmes : la maîtrefte de la 
maifon , ôc les amies qu’elle a pu raftembler, 
prélident aux apprêts du feftiri , & c’eft là 
prefque tout leur rôle. Elles fe montrent à 

■i 4 

peine un inftant lorfquil eft fini , pour 
recueillir les fuftrages, qu’on donne avec 
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W 

plaifîr k riionnêtèté de leurs manières, quel¬ 
quefois à leurs grâces franches ôc naïves , 
bien plus qu’aux alTaifonnemens du repas. 
A peine ces complimens font achevés, qu’elles 
difparoifïenc pour le retirer dans leur gynacée. 
C’étoient les moeurs de l’ancienne Grèce ; elles 
doivent déplaire à la galanterie françaife ; 
&c il faut l’avouer, les Corfes n’ont pas ac¬ 
quis les mêmes droits que les Grecs pour 
jfe les faire pardonner. 

Il nous fallut quitter Caftirla dès la pointe 
du jour ; car nous étions à l’entrée de ce 
cbemin terrible à qui fa roideur 6c fes 
précipices multipliés ont fait donner le nom 
d’échelle ( i ).* 

r 

Dans cette région froide, 

Une Sainte a , dît-on , cette voie entrepris j 
Et vons fa fait bien étroite, bien roide , 

Comme on dît qu'eft celle du paradis. 

I 

Quoiqu’afTurémentonne lui doive pas une 
"grande reconnoilTance, nous nelaifTames pas 
de l’invoquer dévotement ; 6c l’horreur nous 
failit à chaque pas que nous faifions. Nous 


(i) On TappcUe ScâU di San» B^gtna. 


« 
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marchions fur refcarpemenc d’un roc prefque 
nud , tantôt au niveau du Golo , tantôt 
comme élancés dans les airs , ôc élevés à 
plus de 100 ou 200 toifes au-delEus de fa 
furface. Les rochers dont le chemin eft 
hériffé, ou qui fe trouvent femés tout à 
l’entour , ont tous été détachés du fommet, 

& vous avertiiïent que vous pouvez être 

» 

écrafé à chaque pas par quelque accident 
femblable. Damocle, quand il avoir un glaive 
fufpendu par un fil au-deflus de fa tête , 
ne coLiroit pas un plus grand danger. 
Parmi ces rochers il en efl: un qui pré¬ 
fente un accident fingulier : c’eft un granité 
. ayant au moins zo pieds de longueur , 
quatre de hauteur , autant d’épaifieur ; d’ail¬ 
leurs prefque taillé ôc équarri, comme s’il 
avoir été taillé de main d’homme. Après 
avoir roulé long-tems, il efi: venu s’arrêter 
& fe pofer fur le bord même du chemin , 
dans la fituation la plus favorable pour lui 
fervir de parapet, & avec une folidité qu’un 
Ingénieur eut eu bien de la peine à lui donner. 
Il couvre ainfî un des pas les plus dangereux ; 
mais dans i’efpace de plus de io milles, il 
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n*en eft prefque pas un qui ne le foie par 
la roideur de la pente , ou par celle de 
Tefearpement. Souvent ce font des efcaliers 
réels , taillés dans le roc. Qu’on Te figure 
des maifons de loo à 200 étages , qu’il faut 
fuccefijvement gravir & defeendre , ÔC qu’on 
iuc^e combien l’on a befoin de chevaux (urs 

J ^ 

& exercés.' Lavoie eft quelquefois fi ferree, 
que le mulet a bien de la. peine à y trouver 
fk place, 6c que c’eft une néceflité de le 
décharger. Dans quelques pas fou corps 6c 
le votre reftenc à demi fiilpendus fur des 
précipices dont l’œil nofe fonder la profon¬ 
deur. Les deux montagnes s’engraînant pour 
ainfi dire Tune dans l’autre par leurs finuofités, 
paroiflent offrir par-tout des barrières im¬ 
pénétrables. Il femble qu’on foie arrivé aux 
bornes de la nature - c eft ici véritablement 

qu’elle s’offre dans toutes les horreurs, niais 

aufiî dans toute fa majefté, foit qu’on coii- 
fidère les mafies, ou bien les débris qu elle 
préfente. Saifi d’enthoufiaime a cette vue ^ 
je ne pus m’empêcher de m’écrier : 

Qu’il efl beau de pouvoir contempler ces fpeftades I 
Nature, c eil ici que s’offre tes miracle? ^ 


Sans 
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Sans que Vart des humains ait pu les altérer. 

Sur ces monts orgueilleux , féjour de la tempête, 

La foudre eft toujours prête ; 

Et ce n*efl: qu'en tremblant qu’on y peut pénétrer. 

% 

Cependant, comme nous, ô fuperbes ouvrages I 

De la deftruéiion vous fentez les ravages : 

Tout vieillit & tout mturt tel elt l’arrêt du fort. 

Vos rocs n offrent par-tout qu» débris & ruine , 

Mais le tems qui vous mine j 

Par d’infenfibles coups vous conduit à la mort. 

» 

Hélas, que nous fouffrons des fortunes diverfes ! 

Toujours nouveaux chagrins & nouvelles traverfes 
Viennent porter atteinte à nos jours languiflans 5 
Comme la fleur des champs j dans une matinée ' 

Notre courfe elï: bornée j 

Quand les fiècles pour vous ne font que des inftans. 

J*abrège ces réflexions mélancoliques, qui 
ne manquent prefque jamais de naître à la 
vue de cés fpeélacles. On ne cherche point 
à s*en défendre , il y a même un charme 
fecret à s’y livrer ; mais elles ne durent pas 
long-tems, & on en efl: tiré quelquefois par 
des fi tes délicieux & inattendus , qui pro- 
diiiiènt des fenfations oppofées ; tel fut 
celui oii nous fîmes notre halte vers le milieu 
du chemin de l’échelle. 
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Trois jeunes pins nous prêtoient leur ombrage 5 

Sortant d*une grotte fauvage y 

Un clair & modelle ruilTeau , 

Roulant fur un lit de verdure * 

Nous appelloit avec un doux murmure 

Pour nous défaltérer au criftal de fon eau. 

Enchantés à cette vue , 

Tôt nous voilà démontés, 

Nos maux pour rien font comptés : 

Hommes y mulets y font en mue. 

Là y fur une roche nue y 

Etalé fans grand fracas y 

Notre champêtre repas 

Offre à toute la cohue 

De délicieux ébats. 

« 

Une dinde fucculente 
En fait les principaux frais : 

Auprès d’elle d’autres mets 
Simples y fervis fans apprêts , 

Satisfont aifément la faim impatiente, 
to Fellins des Grands y vous n’êtes rien auprès <*1 

Avec appétit de moine y 
On -voyoit le Comte Antoine 
'Se jetter fur les morceaux. 

Monfieur de But.... 

Et l’Abbé y comme Chanoine^ 

En prenoient jufqu’à gogo. 

Afliftant à l’avanture , 

Le bon Seigneur Grimaldi 
Officioit bien aulTi. 

J’en fuis témoin y je vous jure. 

Et debout parmi les plats 
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EN CORSE. 

* 

f 

Il prit un fort bon repas , 

Qu'il va bientôt chez lui nous rendre avec ufure. 

I 

Cétoit un Commiflaire de la Junte (i), 
de le principal Habitant du Niolo , chez qui 
nous devions loger. Il avoir pris la peine de 
nous amener jufqu*à Caftirla, des chevaux 
du pays , qui plus exercés à franchir les dif¬ 
ficultés du chemin, rendoient notre marche 
plus fûre. Le d.éjeûner achevé , il fallut re¬ 
partir , de pendant quatre à cinq mille, fubir 
encore les mêmes dangers de les mêmes 
fatigues. 

Enfin tout eft franchi : comme on voit fur la pîr.ge 
Le nautonnier, vainqueur de la fureur des flots ^ 

A la terre en tremblant adreffer fon hommage, 

Je'te falue ô Niolo. 


(1) La Junte cft un Tribunal de police fie de correftion ^ Érigé en 

1771. Elle eft divifee en quatre déparcemeus placés dans des villages dr 

rintéricur, afin d'être à portée de toutes les parties de riftc* Chacun 

« 

eft exercé par iîx Coraniiftaires , tous nés Corfes j fous rinrpeétîon du 
Commandant en chef, du premier Préfident ^ 5c du Procureur-GénéraC 
Elles furent inftituces pour rappeller les fugitifs , éteindre les haines de 
fgmillc, QU du moins en prévenir les fuites. Leur procédure eft ahfo- 
lument gratuite , comme dans tous les autres Tribunaux de la Corfe, 6c 
les Commîftaires font penfioniiés par le Roi* Ils doivent veiller fur les 
rixes fie les querelles de leur diftriéV; peuvent faire emprifonner ceux qui 
contreviennent aux Ordonnances, maïs il faut que leurs Sentences foienc 
confirmées pv U Commandanx , U preniier Prélîdenc , le Procureur* 
ÇèüènU 
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Les habitans eux-mêmes difent cju*aIors on 
fore de l’enfer pour encrer dans le paradis : 
cette expreÏÏîon eil fans doute exagérée , 
mais il efl cetjain que dans la laifon où nous 
l’avons vu, le Niolo ell un pays très-agréable ; 
Ôc le paroîc encore davantage après les hor¬ 
ribles avenues qui y conduifent, Ü a environ 
neuf rniiie de longueur fur dix de largeur, 
ôceA: divif'é en cinq paroilTèsjqui contiennent 
plus de 3000 habitans. Au premier coup 
d’œil , ie pays femble une plaine , quoique 
ce foit un vallon lur un plan très-incliné.. 
Mais cette illufon eff produite par la hauteur 
exceffive des montagnes qui l’environnent. 
La partie occidentale eft occupée par le 
mont Cyntho , dont les fommecs prefque 
toujours couverts de neige, s’élèvent à plus 
de 1400 coifes ; vis à-vis eft une autre chaîne, 
où le trouvent les lacs îno & Creno, d*où 
le Golo êcleTavignano prennent leur fource. 
Les côtés du Nord & du Midi ne fonyguère 
moins efearpés, êc il n’eft aucune de ces 
montagnes qui n’ait au moins 7 à 800 toiles 
d’élévation. » 
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C'eft ain/î que le Niolo , 

Bordé par-tout de précipices , 

Semble , hors de Tatteinte des vices , 

Un véritable Eldorado î 
N on cet Eldorado fameux par fes chimères. 

Ou Targent, les rubis, Tor & les diamants, 

Négligés par fes Habitans , 

D'un vain éclat couvroient la terre. ^ 

Pour fhomme il eft des biens plus grands! 
L’innocence des mœurs , une fage induitrie , 

La paix , la douce égalité , ' 

Sur-tout l'heureufe liberté , 

Voilà quels font vraiment les tréfors de la vie. 

Je ne veux pas dire que ces biens fe 
trouvent au Niolo , mais feulement que par 
Ja difficulté des communications , il n'ell 
point dafyle où ils puiïenc (à maintenir 
plus long - cems. Les mœurs des Habitans 
actuels font fîmples , un peu agrefles ; mais 
n*onc rien de fauvage. Ils s'emprellènt autour 
de TEtranger , ôc raccueillent avec une 
liofpiralité bienfaifance. 

Dans tout le refte de la Corfe , les villages 
ne font placés que fur des rocs efcarpés , 
èc prefque inacceffibles : toutes les mai! on s, 
unies enfemble, ify femblenc former qu’un 
feul bâtiment ; on n’y pénètre que par des 

I3 
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ifiues ëcroices & torcueufes, fouvent Ké- 
riflees de rochers, qui en rendent Tencrée 
plus ûilîicile. Auiïï , ians autre fortification, 
ces villages peuvent fe défendre long-tems ; 
6 e avec aulîi peu de moyens q.u en avoient 
les Corfes, un habile Ingénieur n’eût peut- 
etre rien imaginé de mieux. Dans le Niolo, 
oii la nature avoir placé à Tentrée toutes 
ces défenfes , les habitans fe font repofés 
iur fes foins. Les maiions des villas^es font 

O 

difpofées avec plus de commodités , les 
avenues font plus faciles , 6c la population 
plus éparie , fe trouve plus à portée de fes 
pofTefilons ; cela feul les a rendu beaucoup 
plus laborieux que leurs compatriotes. Quoi¬ 
que leur terrain foit naturellement peu fertile 
6 c qu’il exige beaucoup de travaux, ils n’ont 
rien négligé de ce qui peut fe prêter à la 
culture. Tous les lieux arrofés par des ruilleaux 
font embellis par des plantations d’arbres , 
de préfentent des lices charrnans. 

La richefle principale ell en beftiaiix, 6c 
l’on m’a allhré que la piève, c’eft-à-dire la 
collection des cinq paroilles , en contient 
plus de 10 mille. Comme les montagnes qui 
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leur fervent de pâture font couvertes de 
neige pendant Thiver , les hommes aban¬ 
donnent alors leurs pays, & errent dans les 
différentes parties de la Corfe , avec leurs 
nombreux troupeaux , qu’ils ramènent au 
retour du printems. 

Les femmes, laifîees feules à la maifon, 
travaillent fans relâche à faire la toile , de 
le drap grofîier qui les couvrent ; elles en 
vendent même une partie à TEtranger, ce 
qui efl une fource de richefîe , fource à 
la vérité peu abondante, mais qui fufHt pour 
y entretenir la plus grande activité : car je 
n’ai pas vu une feule petite - fille de fix à 
fept ans , qui dès que fes doigts pouvoient 
manier le fufeau, ne fût occupée à filer , 
ou à quelqu’autre ouvrage femblable ; ce que 
je remarque d’autant plus volontiers , que 
c’eft un exemple peut-être unique dans la 
Corfe. 

Qant à la figure , les hommes font en 
général robufles , grands Sc bien faits ; &les 
enfans offrent fouvent un teint afïez beau 
de des traits a^iréabies. Mais cette blancheur 

O 

difparoîc , & ces traits fe déforment bien 

I 4 
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vite par Tailiduité des travaux , & fur-tout 
par Tufage du bois de fapîn , ioit pour le 
chaufi'age , foit pour éclairer leur demeure ; 
car la fumée épailîe qui en fort , couvre 
d’un noir onétueux & indeftrucHble tout 
ce qui en approche. 

Si dans la forge de Vulcaîn , 

^^énus & les amours euffcnt pafle leur âge j 

Croit-on que du genre humain 

Ils euffent reçu l'hommage? 

La forme ôc la matière de leur habillement 
leur nuit pour le moins autant. On croit 
que cette forme vient originairement des 
Maures, qui occupèrent long-tems ce pays ; 
peut-être fut-elle imaginée par la jaioufie, 
mais aujourd'hui il n’y a furement que l’ha¬ 
bitude qui la confèrve. On m’a alTuré que 
la coëfFure étoit autrefois un vrai turban : 
ce n’eft aujourd’hui qu’un fimple béguin , 
excefîîvement plilTé, L’habillement confifte 
dans une chemife qui fe boutonne exacte¬ 
ment fous le menton ; par-deflus eft une 
enveloppe d’un drap lourd 6c épais , qui com- 
pofe en même-tems leur corfet êc leur jupe; 
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elle eft toute d’une pièce, Sc defcend juf- 

i 

aux talons. L’ufage veut qu’elle foit très- 
pliffee par en bas, ce qui ajoute encore à 
fa pefanteur; par-devant elle s’agrafFe au- 
defTous du cou , laiïïant l’intervalle d’en¬ 
viron un doigt découvert, depuis l’agraiFe 
îufq u’au-defTous de l’eftoinacK, Cette partie 
eft bordée chez les plus riches d’une mince 
lizière d’un autre drap , dont la couleur eft 
plus faillante ; c*eft la feule difFérence , de 
à-peu-près tout leur luxe. Il feroit difEcile 
de trouver une forme qui prêtât moins aux 
defîrs de à rimagination : elle mafque de 
écrafe la raille , non - feulement cache la 

s 

gorge, mais empêche même delà foupçonner* 
Du refte la couleur de la robe , qui eft à-peu- 
près celle de rhabillement des Capucins , 
rétofïe& le coftume, font abfolument les 
mêmes pour tous les rangs, pour tous les 
âges, de dans toutes les faifons : • les corps 
des jeunes filles écrafés fous ce poids énorme, 
ne peuvent jamais parvenir à un plein dé¬ 
veloppement. 

Rien de plus rare que l’abord des Etrangers 
au Niolo. Nous y étions attendus : notre 
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arrivée y fut donc comme un fpedtacle, dont 
nous partageâmes nous-même le plaifir , 
n’ayant rien vu de fémblable au coflume 
que nous avions fous les yeux , &c nous in- 
téreiïant fur-tout à la vue d’une multitude 
d’enfans rafï'emblés devant chaque porte , 
qui nous donnèrent ridée la plus favorable de 
la population du pays. Madame l’A** étoic 
l’objet principal de ces emprellemens. Ces 
bonnes gens l’aimoient 6c l’honoroient d’a¬ 
vance à caiife des liens qui lattachoient à 
ceux dont ils tiennent leur bonheur. Bientôt 
on l’aima 6c on l’honora autant pour elle- 
même 3 quand on la vit accueillir, 6c même 

prévenir par fes carelTes tous ceux qui fe 

1 

préfencoient devant elle : 6c certes en cela 
elle trayailloit pour elle-même. Le plaiiir de 
le faire baifer la main, de tenir un malheu¬ 
reux humilié à fes genoux , tandis qu’on fe 
pavane dans la dignité, ne vaut certainement 
pas celui de foulager la honte 6c Ion em¬ 
barras 3 6c de lui apprendre à fentir la dignité 
de- fon efpèce auüi je fuis convaincu que 
la bonne femme qui, dans une efl-uHon de 
zèle 3 vint l’embralîbr fur les deux joues, 
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lui caufa plus de fatisfaction que n*aurqient 
pu faire tous ces trilles ' attributs de Tefcla- 
vage. Du relie elle entroît avec joie dans 
leurs demeures , carelToit leurs enfans , 
s^intérelToic à ‘ leurs travaux, donc elle fe 

K J \ 

faifoit montrer tous les détails. Ces bonnes 
gens ëtoient enchantés , nous ne l’étions 
pas moins de leur joie , &; des témoignages 
naïfs donc iis fe fervoienc pour l’exprimer. 

Bons Habitans du Niolo , 

Que ne puis-je j au gré de mon zèle , 

A votre rive du Golo 
Aujourd'hui procurer une gloire étemelle î 
Peuple fimple , peuple fidèle 
Aux lobe de rhofpitalité , 

Ou le cœur fupplée en bonté 
Tout ce que peut ailleurs nous offrir Toppulence, 

Recevez ce tribut de ma reconnoiffance 

Tel que mon cœur me Ta diélé. 

N’allez cependant pas croire qiie nous en 

fuirions réduits à ces marques extérieures 

d’un bon cœur , nous en éprouvions en 

même-rems les effets les plus folides : 

§ 

Car fitôt que le Commiflaire 
Dans fa maifon nous eut admis, 

Cailles j lièvres & perdrix , 

Et truites de toute manière , 
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• 7'rès-bon mouton , gras moufFolis , 

T.e tout, apprêté par Ninis ( 1 ), 

Nous compoferent grande chère. 

il 

Il eft certain qu’on ne peut rien ajouter 
à la générofîtë & aux honnêtetés de toutes 
efpèces , que nous reçûmes de M. Grimaldi. 
D’ailleurs le pays efl abondant en gibier ; 
& les truites font 11 communes dans cette 
partie du Golo , qu'il n’y à point de payfan 
qui ne foit ailuré de prendre toutes celles 
dont il a befoin. Ce qui en conlerve le 
nombre, c’eft que les Habitans font rare¬ 
ment tentés d’en faire ufage pour eux-mêmes; 
leur extrême fobriété fe contente de la 
nourriture la plus (impie, & ils tiennent 
comme en réferve ces provifions plus déli¬ 
cates , toujours prêtes à fervir leur hofpita- 
licé, &*qu’ils ofFl’ent alors avec la plus grande 
profulîon. 

Quant au mouffbli , on fait que fuivant 
îe Pline François, c’eft la brebis dans l’état 


KînU , Cuiiïniçr de M- le Comte de B*** ; car fi I*on n'cft pas fami¬ 
liarise d'avance avec les apprècs de Ja cuifine Corfc, & fur-tout avec la 
faveur de l’huile, qui leur fert d’airaifonnemcnc , on court rifquc, avec 
les meilleurs mets, de faire une ucS'inauvaire chère. 
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de nature ; lî cela eft véritableinent , la 
domelUcicé des animaux- n’a point produit 
de plus ëtonhante mëcamorphôfe , (ur-touc 
en Corfe, où l’elpèce des brebis eft petite, 
foible, chargée d’une lame longue ôc groiîière, 
qui a beaucoup de refiemblance avec le 
poil de la chèvre , & que Ton mêle enfemble 
pour faire les étoffes du pays. Le mouffoÜ 
que l’on tua pour nous, fe trouva pefer 84 
livres, ce qui eû à-peu-près le triple des 
brebis de la Corfe. 

Cet animai porte des cornes à*peu-près 

femblables à celles du bélier ; c’eil leur, feule 

conformité apparente ; du refte il a le poil 

raz , de couleur cendrée, eft élancé fur fes 

* 

jambes menues, &, par la forme de fou 
corps, affez femblable à la bielle ; il paroîc 
formé pour le faut, ou pour la courfe ; il 
eft agile, fvelte , d’une phyflonomie douce, 
en même - tems pleine de vivacité ; par 
fes habitudes , il paroîc tenir de la nature 
du chamois , ôc ne fe plaît également que 
fur les plus hautes montagnes, qu’il gravie 
avec une merveiileufe adrelle , s’élançant de 
rochers en rochers pour échapper au chaf^ 
feur qui le pourfuit, 
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Ils vivent en troupeau , chacun veille à 
fon tour à la fureté .commune , & avertit 
par fes cris des pièges ou de l’atcaque de 
l’homme , Je feul ennemi qu’ils aient à 
craindre dans cette Ifle : à ce iijrnal , la 

O > 

troupe fë dilperfe avec une incroyable lé¬ 
gèreté 5 & le péril palTé, efl: toujours prompte 
à fe réunir. Rien de plus pailîble que cette 
fociété, Il ce n’eil lorfque l’amour y porte 
la guerre. Au commencement du printems y 
-cliaque couple s’airortît ; Il le nombre des 
males excède celui des femelles, la rivalité 
les rend furieux; &c cet animal 11 doux le 
bat alors, avec tant d’acharnement , qu’il 
n’efl pas.rare que Tun deux relie fur la place. 

Pendanti’hiver, la neige les force de def* 
cendre du fommet des monraîïnes ; c’eR 

O ^ 

alors qu’ils font la proie des chaflëurs, qui 
quelquefois les attrapent vivans. S’ils font 
jeunes, ils s’apprivoilënt avec la plus grande 
facilité , s’attachent excluhvement à celui 
qui eh prend foin, Je fui vent comme un 
chien. Je nai point d’exemple que dans cet 
état de domellicité , on ait tenté d’en former 
une race. Cette expérience elf plus difficile 
en Corfequ’ailleiu'S , parce qu’il ne s’y trouve 


A 
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pas une étable qui puiile mettre le bétail à 
Tabri des injures de Tair ; cependant elle 
méritercit bien d'étre tentée, foie pour s’aiiu- 
rer d’un fait important de THiftoire Naturelle, 
foie pour créer une nouvelle race d’animaux 
domelHques , 6c peut-être pour perfectionner 
par le mélange les efpèces du pays. 

Le iendeniain de notre arrivée , nous 
apprîmes qui! y.avoir -une fête 6c un grand 
concours de peuple à Cafamacioli , village 
fitué à 1 extrémité de lapiève, 6c que même 
on y trouvoit une efpèce de marché, ou 
on vendoit quelques beitiaux 6c quelques 
marchandifes néceflaires aux- ufa^es domef- 

O 

tiques ; le feul exemple peut - être de com¬ 
merce 6c d’induftrie qu’on rencontre dans 
les villages Corfes. On penfe bien que nous 
eûmes le plus grand empreiremenc de nous 
y trouver ; le lire écoit délicieux, toute la 
chaîne du mont Cyntho , donc plufieurs 
fommets étoient encore couverts de neige , 
s’y développe fous les yeux , 6c forme un 
magnihque amphicéâtre qui enveloppe tous 
les villages de la piève : dans le rapproche¬ 
ment 'y une multitude de cafeades tombant 
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du haut des fochers , viennent réunir leurs* 
eaux au pied du village, ou elles entretiennent 
une fraîcheur charmante , même au milieu 
des ardeurs de Tété ; des falles de verdure 
ombragées de châteigniers , font difperfées 
tout-à-i'entour ; le beau verd de cet arbre , 
le murmure des eaux, tes parfums des myrrhes, 
& des autres arbuftes odoriférans dont les 
environs font parfemés , tout jette famé 
dans une douce rêverie , tout y paroît invi¬ 
ter à des fêtes champêtres. 

Ici je voudrois vous peindre 
Une danfe fous Tormeau , 

Et lafle de fe contraindre 
Phylis , à fon Jouvenceau , 

Au fon du doux chalumeau , 

Laiflant voir fon cœur fans feindre^ 

Je voudrois pouvoir offrir 
Le cercle de nos bergeres : 

Vous les verriez s'aiTortir^ 

Se grouper, fe défunir 
De cent charmantes manières ; 

Avec cadence légère , 

Mouvoir leurs pieds délicats , 

Tandis que Lubin , Colas , 

Pefamment frappent la terre ; 

Je voudrois fur la fougère 
Voir leurs innocents ébats , 

Leurs ris, leurs bruyants éclats , 


* 


Et 
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Et plus loin , deffous la treille , 

Un vieux groupe de buveurs j 
Epanouiflant leurs cœurs 
Parmi les flots de la liqueur vermeille» 

Mais c eft en vain qu on chercheroit un . 
pareil fpedacle, non-feulement au Niolo , 
mais dans toute la Corfe ; les fêtes y font 
très-communes, mais ce ne font que des 
affemblées de dévotion : les prières finies , 
on fe fépare, chacun va faire triftemeiit 
fon repas fous un arbre. Pas un feul inftru- 
ment, pas une danfe , pas la moindre étin¬ 
celle de gaîté. La foule , toujours vêtue 
uniformément de couleurs fombres 8c trilles > 
avec une démarche grave 8c concertée , 
préfente bien moins l’image d’une fête que 
celle d’un deuil ou d’un enterrement. 

Il nous Mut alfifter aux prières ; l’Eglife 
étoit propreôc bien ornée , comme elles le 
font dans tous les villages de la Corfe. Il 
y a lieu de s’étonner des dépenfes que fup- 
portent les Communautés' pour cette efpece 
de luxe , qui eft le feul qu elles connoilTent ; 
on le pardonneroit s’il n’y avoit que lEglife 

Paroilliaie ^ mais dans tous los villages on 

K 





















14^ VOYAGE 

trouve A coté de TEgliie, un Oratoire qui 
n’elc pas moins vafle , où s’alTemble la Cou- 
frairie , èc dont les ornemens font encore 
plus recherchés , lans compter plulieurs Cha¬ 
pelles répandues dans les environs , toutes 
tenues avec propreté , 3 c dont rentretieii 
doit être une charge très-pefante pour un 
peuple aulîi pauvre. 

Pendant l’office nous remarquâmes avec 
étonnement que tout s’y chantoitpar parties. 
Malgré l’âpreté du climat, on naît dans le 
Niolo avec cette l’enhbilicé 'd’organes, qui 
femble un préfenc de la Nature pour tous les 
peuples méridionaux. Sans avoir d’autre maître 
que l’oreille , les enfans du plus bas âge , foie 
dans leurs chants , foit dans leur danfe , ob- 
fervent déjà la mefure la plus exacle : le Ton 
du moindre inftrumene les met d’abord en 
cadence. Pourquoi donc avec ces diipofrions 
ce peuple efl-il f trille ? c’eft qu’il manque 
de communication 6 c d’aifance; c’efl que les 
deux fexes y vivent prefque toujours féparés 
dans leurs occupations, comme dans leurs 
amufemens. Quoi qu’il en loit , la muiiqiie 
que nous entendîmes avoir quelque choie 
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de fauvage, riiarmonie ëcoit rude & gi'oi- 
Eère, les fons ëcoient aigres, mais jamais 
difcordans. 

Ce n*eft pas le tout d’aborder au Niolo, 
on penfe bien qu’il n’ell: pas plus aifë d’en 
fortir ; notre delTein ëtoic de pallër par 
Corté. 11 nous fallut d’abord grimper une 
montagne d’environ 800 toiles ; je dis grim¬ 
per , parce que la pente eft telle, que louvent 
le cheval y paroît comme fulpendu , &c que 
le cavalier a befoin de fe jetter en avant 
I pour n’êcre pas emporté par le poids de Ton 
corps ; il efl vrai qu’on eft amplement dé¬ 
dommagé de tant de fatigues , par la pureté 
de l’air qu’ on rencontre fur la cime. Il n’ell: 
réellement point de parfum aulïi délicieux ; 
l’efpric ôc les idées femblent sy aggrandir 
avec l’horifon , & l’ame y éprouve une féré- . 
nité qu’on ne trouve point dans la plaine. 
Nous marchâmes pendant près d’une heure 
fur ce plateau , n’ayant au-delTus de nous 
que les pics des plus hautes montagnes , 
tous impofaiits par leur élévationparleur 
malle, ôc qui à mefure qu’on avance, pré- 
fentent une fcène fans cefle variée, ôc des 
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formes toujours nouvelles ; (Quelquefois îa 
vue s’échappant par les intervalles quiis 
laiiîenr , apperçoit à-la-fois les deux mers , 
réunit la France & Tltalie fous\in même 
coLip-d’ceil. Nous quittâmes ce lieu charmant 
.pour entrer dans une forêt de fapins , que 
la nature feinble s’être réfervée à elle feule, 
tant elle l’a éloigné de tout ce qui peut 
fervir à l’habitation de l’homme. 


Qu ils font grands majeftueux 
.Ces antiques fils de la terre ! 

Leurs troncs j élancés vers les Cieux, 

•I- 

Vont orgueilleufement affronter le tonnerre. 

Quand leurs lues épuifés a leurs accroiffemens 
Ne peuvent plus fournir de nouveaux alimens, 

D*un feuillage pompeux leur tète fe couronne > 

Et règne avec fierté fur ce qui renviroiine. 

AufTi lents a décroître, ils vieilliflent long-tems ; 

Ils fuccombent enfin ^ mais fous f effort du tems : 

De leur poids , en tombant ^ la terre ell oppreffee 5 
Le voyageur qui voit leurs cadavres épars 
S'offrir par-tout à fes regards , 

Mefure, en gémilTant leur grandeur terraflee. 

Il efl certain qifil neft point de François 
qui ne s’afflige de voir fe confumer inutile' 
ment tant d’arbres fuperbes, qui pourroient 
Être h utiles à notre Marine i mais l’im- 
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polîibilité du tranfporc ne permet pas même 
de fonger à en faire ufage. Si l’Ifle étoic 
plus habitée & le Commerce plus en ac¬ 
tivité , on en pourroit tirer une immenfe 
cjuanticé de bray Ôc de goudron , donc le 
tranfporc leroit plus facile. 

Cette forêt ne .contient abfolumenc que 
des pins ou des lapins : lur le fol peu de 
traces de végétation , li ce n ell de la fou¬ 
gère, & quelques plantes rares. D’immenfes 
quartiers de rochers font femés çà ôc là dans 
Tefpace..Souvent Ton voit avec étonnement 
fortir de leurs crevafles ces arbres énormes 
que j’ai taché de décrire. Un ombrage fombre 
remplit l’ame de je ne fais quelle terreur 
religieiïfe ; nul oifeau, ü ce n’ell l’aigle ôc 
le vautour, n’ofe y pénétrer. On n’y entend 
d’autre bruit que le frémilîement des branches 
quand elles, font agitées par le vent, le bruit 
lourd du Tavignano qui roule au bas de la 

w 

montagne lur un lit de rochers; quelquefois 
aulTi le murmure des fontaines qu’on apper- 
çoit de didance en diftance. Nous nous 
arrêtâmes à celle qu’on appelle la fontaine 
d’argent, parce que fes eaux le filtrant parmi 
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des granités , en détachent un mica , ou une 
eipèce de talc fort brillant. 

Tcures les eaux des montagnes fontlégères, 
fraîches & délicieufes à boire ; & il if eft peut- 
être point dé pays qui foit à cet égard mieux 
partagé que la Corfe. Elle poflede un autre 
tréfor qui n’eh: pas moins précieux , une 
multitude de fources d*eaux thermales êc 
minérales , prefque à tous les degrés de 
chaleur 6c de mélanges, 6c qui par confé ■ 
qiient peuvent être appropriées à toutes fortes 
de maladies. Les eaux chaudes de Vico 6c 
de Fiumorbo, excellentes contre les rhuma- 
thifmes 6c les maladies cutanées , ont fou- 
vent achevé feules la guériion de quelques 
maux vénériens qui avoient réhflé à tous 
les remèdes. Celles d’Orezza , toutes impré¬ 
gnées de gaz , 6c d’une faveur piquante , 
font efficaces contre les obllructions 6c les 
maux d’eftomach ; 6c celles de Moriani, avec 
les mêmes qualités , mais dans un degré 
plus fcible ' 5 peuvent mieux convenir par 
cette raifon aux tempéramens epuifés ou 
affoiblis. 

Il n’efl prefque point de nuances qu’on 
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n\ipperçoive dans leurs qualités, £c prefque 
point de iecours qu’on ne pût obtenir- par 
leur moyen ; mais la difficulté de l’accès ne 
permet guère d’en faire ufage. Le Gouver¬ 
nement lui-même, rebuté de cette difficulté , 
préfère d’envoyer les foldats de la garnifon 
aux eaux de Digne , qui font beaucoup 
moins efficaces. 

Ces bains & ces fontaines font prcfque 
tous placés dans des endroits ipliabités : 
c’efl: une iiéceffité , li l’on veut en faire ufage, 
d’y élever une rente, de porter avec foi 
un ménage entier ; ce qui entraîne beaucoup 
de dépenfes, 6 c malgré la dépenfe une mul¬ 
titude de privations. La difecce , l’ennui , 
les embarras de toute efpèce détruifent tout 
Teffiet des eaux ; il paroît qu’elles étoient 
autrefois plus fréquentées, car il n eft pref- 
que aucune de fes fources qui n’offre dans 
Ion voif nac;e d’anciennes traces de travaux 

O 

que le rems a prefque entièrement détruits. 
Si on vouloir les renouveler , 6 c rendre les 
chemins plus acceffibles , les avantages ne 
font pas douteux : ce feroit un canal ouvert 
pour porter de l’argent dans l’intérieur de 
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rifle 5 ou il n'eti arrive prefque jamais ; le 
Roi y gagrieroit les frais de tranfport pour 
fes malades ; les Habitans des lecours pour 
leur lancé plus faciles & moins difpendieux. 
Bientôt ces eaux plus connues , attireroienc 
une loule d’étrangers : car enfin il n’eft pas 
plus difficile d’aborder en Corfe que de 
paffier en Italie , ôe li ^ comme on le peut 
juger d’après Tanalyle, les bains chauds de 
Vico 6e de Fiamorbo ont plus d’efficace 
que ceux de Cacciana & de Luques , pourquoi 
le delir fi naturel de terminer les foiiffirances 
& de prolonger fa vie , n’améneroit - il pas 
la même afluence qu’on voit dans ces deux 
établiffemens , fi on y trouvoit les mêmes 
commodités (i) ? 

Je ne m’arrêterai point a décrire notre 
halte : les tableaux trop répétés ennuient 


(t) L’A d min ift rat ion doit fnirc p;?roîcre un Traité fur la vertu de ces 
faux J & fur-tout de celles d’Orc^ï^a, par M- le Doélcur Vacher, long.' 
cems Médecin en Chef de cette llle \ on ne peut trouver un Juge plus 
ÉcLiiré par fes profondes connoîITances eu Médecine, 66 en mémetems 
un témoin plus ifréprocbable ]>ar fa candeur (Sc fa véracité- 

3’ai appris depuis qu’il avoit eu pour Coopéraieur de {on travail » 
M. Calbgnoux , fervant en qualité de Chymifle dans THopkal Militaire 
de Corté, qui l’a fécondé avec aucsnr de zeie que de lumicrf-s. 
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& fatiiîiient à la longue : même gaîté , même 

O O O 

abondance que dans toutes les autres , un 
appétit peut-être encore plus démefuré , à 
caufe de l'air vif ôc fubtil que nous avions 
refpiré fur la montagne. Dès qu'elle fut 
Unie , il fallut partir pour Corté ; oa h’a pas 
fans doute oublié la route de Téchelle ; celle- 


ci étoit encore plus impraticable. Comme 
ni Saint ni Sainte ne l’avoit prife fous fa 
proteétion , on pouvoit la regarder plutôt 
comme Touvrage du diable, êc peder contre 
elle plus à fon aife. Aufii nous ne nous y 
épargnâmes pas. 

Mais , èn vérité , c'étoit une pauvre coii- 
folation , lorfqifayant été obligés de quitter 
nos chevaux pendant plus* de trois milles , 
nos pieds étoient déchirés par les pierres , 
nos corps épuifés de fatigue par la fuccefîion 
continuelle des montées ce des defeentes 


également rapides, 6c qifil faîloit furmonter 
ces difficultés (ous l’action d’un foleil brûlant, 
auquel la réverbération des rochers donnoic 
encore une nouvelle force. 

Nous ''arrivâmes donc à Corté , dans un 
état auffi délabré que l’on puiile imaginer ; 
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nous frtVions par expérience que rhofpitalité 
Corfe fournie géuéreufemenc à cous Jes 
beloins des voyageurs. Nous la trouvâmes 
telle en efîec, chez M. Gaffori, Brigadier 
des Armées du Roi , èc Colonel du Régi¬ 
ment Provincial , de de plus embellie par 
tout ce que l’élégance de le goût pouvoient 
y ajouter. Ses foins attentifs pour ce qui 
pou voit fervir à notre délafïement, alloient 
au-delà de nos defrs de de nos befoins^ÔC 
rexceliente chère qu il nous oBiit écoit plus 
que fuffifante pour réparer nos forces. Quel¬ 
que fenfbles que nous fufîions à un f bon 
traitement, il étoit un fpeétacle qui nous 
intéreiToit plus encore , c’étoit celui de la 
famille de M. Gafl-ori. 

Greuze ; prète-moi ton pinceau j 
Toi qui peignis dans un riant tableau 
J/heureure mère de famille 
Qu'environne un groupe d'enfans 
T a couvrant a l'envi de leurs embralTemens. 

Dans leurs traits ingénus l'innocence qui brille j 

De leurs jeux raimable gaîté 

La douce fenfbiUté 

Qui fe montre au front de leur mère^ 

Peintes par de vives couleurs , 

Dans ton tableau parlent à tous les coeurs , 
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« 

< 

Savent également intérelTer & plaire ; 

Lorfque dans le lointain on apperçoit Tépoux , 

S'émouvoir , s’attendrir d’un fpeflacle fi doux ^ 

Et s’applaudir du bonheur d’être père. 

■ 

Ce-Tabieau , dont tout le monde connoît 
au moins reflampe , eft exactement Timaee 

1 ^ O 

de cette aimable famille. Madame Gaffori a 
été mère de 18 enfans, dont il lui en relie 
dix , cinq fis & cinq filles ; tous ces enfans 
ont chacun les grâces ôc l’amabilité qui con¬ 
viennent à leur â^e. La nature a fans doute 

O 

beaucoup fait, mais l’éducation Ta fécondée 
parfaitement j 5 c fon fiiccès prouve combien 
la tendrefle qui y préfide eft fage de éclairée. 

CroifTez heureux enfants , vos plus parfaits modèles 

Sont les plus près de votre cœur : 

Dans la carrière de l’honneur 
A les fuivre foyez fidèles ; 

C’cll votre fort tout m’en répond , 

J’en vois le gage écrit fur votre front : 

Déjà les fils fous les traits de leur père 
• Annoncent fon courage & fa noble fierté j 
Les filles y la douceur, la fenfibilité , 

Avec les grâces de leur mère. 


La maifon de M. GafFori'n’efl: qu’à quel¬ 
ques portées de fiifil de Corté. Cette Ville, 
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qui n ’cfl au vrai qu’uiî aiTez gros village de 
3 ou 40Û feux, écoit regardée fous le gou¬ 
vernement de Paoli comme la Capitale de 
la Corfe , parce qu’elle ëtoic la réfidencc du 
Général, 6c le lieu où fe teiioienc les Con- 
fulces ou Afîembiées générales de la Nation. 
Elle fe trouve préciiément au centre : on a 
eu long-tems le projet d’y placer le Confeil 
fupérieiir , & rien ne feroît plus avantageux 
à rifle 5 donc toutes les parties fe trouve- 
roicnt alors plus à portée du feçours des 
loix. D’ailleurs le mouvement le porte plus 
vite du centre aux extrémités , 6c la circu¬ 
lation de rintérieur qui fe trouve prefque 
nulle aujourd’hui, feroit alors plus animée 
6c p! us prompte. 

Cortë eh: fur une éminence ifolée , 6c 
d’un accès très-difficile ; fous les montagnes 
qui commencent la chaîne du mont Rotondo y 
la plus élevée de la Corfe, entre deux rivières, 
le Tavignano 6c le Refticona, dont la der¬ 


nière ell renommée par la lalubricé 6c la 
limpidité de fes eaux. Leur confluent efl: a 
peu de diftaiice, 6c le terrain qu elles arro- 
lent offre une plaine agréable 6c fertile. Elle 
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« 

écoit il y a peu d’années prelcjue entière¬ 
ment inculte , & ce changement montre ce 
que peut l’infiiience d’un l'eul homme. M. le 
Baron de Falkenheim , Maréchal-de-Camp, 
fe troLivoic en garnifoa à Corcé , il eut l’idée 
de procurer des jardins à lui-même & à fa 
troupe ; il étoit déjà connu par pluiîeurs , 
eilais heureux dans l’agriculture. Sous ce 
nouveau Triptoiême, le terrain fe métamor- 
phofa bien vite ; les eaux qui n’étoienc 
qu’une caufe de corruption , dîHribuées avec 
intelligence, portèrent par-tout la fécondité. 
Il enrichit le pays de graines êc de plantes 
utiles 5 apprit la manière de les cultiver ; 
tous ces établiUemens réulîîrent : les garnifons 
qui lui ont fuccédé , fe font fait un devoir 
de les maintenir, êc les Gorfes eux-mêmes 
ont enfin fuivi cet exemple ; tous les environs 
de Corté fe font couverts de jardins char¬ 
mants , qui fourniiîent les meilleurs légumes 
de la Corfe , êconcinfpiré à leurs propriétaires 

le goût de ces amufemens champêtres y qui 
• « 

répandent tant de , douceur dans la vie , dc 
qui font abfolument ignorés dans le relie de 
rifle^ Il me femble qu’ü n’y a peut - être 


4 


« 































15S V O Y A G E 

point de gloire plus folide , que celle d^avoir 
préparé une femblable révolution. 


Ah ! de tous les Héros du monde , 
Les plus parfaits j à mon avis , • 
Sont ceux dont la gloire fe fonde 
Sur le bonheur de leur pays. 

" Des murs cmbrafés ou détruits , 
Des fuccès au fein des alarmes , 
Souillés de fang j fouillés de larmes , 
N’offrent que des lauriers flétrist 
Mon cœur repoufie avec murmure 
Tant de malheurs , tant de fracas j 
Mais des tréfors de la nature 
Répandus dans tous les climats 
M’offrir la charmante parure. 

Et par une fage culture 
Les faire germer fous mes pas > 

Dans une Province engourdie 
A des peuples appefantis j 
Apprendre une aétive induftrie , 

Et tel qu’un Dieu , dans le pays 
^Donner à tout l’être & la vie , 

Sont triomphes que je chéris. 

Cette gloire, toujours nouvelle, 
Préfente en toutes les faifons , 

Loin de périr fe renouvelle. 

Semble croître avec les moiffons. 
Bacchus fubj ugue en vain le Gange , 
Contient Tunivers effrayé > 

On n’en dit rien à fa louange , 

Le conquérant efl oublié : 
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Mais on rappelle avec tendrefTe 
Celui dont les foins bientaifans 
Firent eciore de nos champs 
Cette liqueur enchanterefle 
Qui fait le charme de nos fens. 

Les Bienfaiteurs de cette efpèce 
Furent les premiers immortels ^ 

Dans les premiers jours de la Grèce 
Falkenheim eut eu des autels. 

Si quelque jour s^offre à fa, vue 
L encens que ma mufe inconnue 
-Aime à donner à fes fuccès j 
D un Citoyen c*eft le langage ^ 

PuilTe-t-’il voir en cet hommage 
Un digne prix de i-,'s bienfaits i 

* 

A notre départ de Corté , nous fulvnnes 
le grand chemin pendant quatre lieues , &: 
traverfâmes enfuite la piève de Roftino : elle 
eft aride , montueufe , & n’olFrir rien à 
notre curiofité. Dans tout le pays les loix 
de l’iiofpitaiité fe bornent à bien accueillir 
I etianger. A-t-il quitté lamaifon? on le croit 
quitte envers lui. U n’en eh: pas ainlî en 
Corfe , on fe fait encore un devoir de 
lui procurer fa première halte, & .fi l’hôte 
n eh: pas retenu par fes alFaires, il ne manque 
pas d’aller lui-mê.me en faire les honneurs. 


* 
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Al. GaOrori fuivîc fidèlement cet iifage, Sc 
nous en profitâmes puifque nous eûmes la 
compagnie jufqu'à Alerofaglia. 

C ecoic un lieu charmant , ombragé de 
châteigners, où couloir une fontaine fraîche 
&c abondante, dont les eaux etoient raflem- 
blées avec foin & difiribuées pour tous les 
ufages dome(l[ic|ues des Habitans , comme 
on le voir dans prefque tous les villages de 
la Corfe. Nous avions pour perfpecbive le 

Monte-Rotondo, de les immenfes montagnes 
qui Tavoifinent, de dans le rapprochement 
un palTage riant de diverlifie ; mais tout cela 
attira d’abord peu nos regards : 


Car fitôt que nous arrivâmes , 

Déjà tout étoit apprêté , 

Et le fer en main nous fondâmes 
Les flancs d’un énorme pâte. 

Dans cet aflaut précipité , 

Le dehors étant emporté , 

Dans un inftant nous pénétrâmes 
Jufqu au centre de la cité j 
Tant fl bien vous l’exploitâmes, 

Qu’en un quaut-d’heure ^ en vérité 
ÎS’ayant point voulu faire grâce, 

On n’en vit plus même la trace. 

Si cette defeription militaire vous ennuie, 

il 
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il faut vous en prendre au lieu oîi nous 
fîmes notre halte. Nous étions fous les 
fenêtres du fameux Paoli, qui joua fi long- 
tems le premier rôle dans la Corle , êc à 
qui il ne manqua peut-être quune feule des 
qualités qui peuvent en rendre digne. Nous 
nous entretînmes long-tems de fes talens , 


de fes fautes, de fes malheurs. Cétoit encore 
un charmant fpecl:acle pour nous de voir 
réuni fous nos yeux , dans la perfonne de 
M. le Comte de B..., ôc de M. Gaffori , 
les deux Corfes qui après avoir fervi leur 
pays avec la plus.grande intrépidité, n'ont 
pas montré moins de zèle pour leur nouveau 
maître, 6c en portent les plus honorables 
récompenfes. Mais enfin il fallut fe quitter 

m- 

& faire fes adieux à M. GafFori, qui s'en 
recournoit à Corté ^ tandis que nous pour- 
fuivions notre voyage. 


Adieu donc , Monlîeur Gaffori : 
Adieu. Pour toutes -vos largeffes. 
Honneur , falut & grand merci. 
Allez ^ mais dans un mois d*ici 
Revenez - nous plein de liefles , 
Avec vos deux jeunes deelTes j 
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Et vos diarroans garçons aufli. 

Nous comptons tous- fur vos prorrefTes (T). 

A un quart de lieue de Merofaglia, on 
découvre fur la hauteur l’ancienne Cathé¬ 
drale du Diocèfe d’Accia; elle eil pauvre, 
luirérable , & paroît l’avoir toujours été , 
car à peine peut - on découvrir à l’entour 
quelque trace d’ancienne habitation. 

i# 

Petite Eglife d'Accîa , 

« 

Le pauvre état où te voilà. 

Alors donna leçon de fageHe profonde i 

Le Vicaire s’humilia 

En voyant le néant des vanités du monde. 

■ 

m 

Non loin delà eft un plateau, d’oii ron 
découvre un des points de vue les plus char- 
mans ^c les plus lînguliers dont l’œil puifïe 
jouir. 11 domine fur les pièves d’Orezza , 
d’Ampugnani, de Cafaconi, &c i'ur tout le 
pays qu’on appelle la Callagnitia, Ce n’efi: 
au premier coup d’œil qu’une forêt inimenfe , 
êc l’on eft étonné de voir s’élever de dîftance 


(i) Il avoir promis de venir avec fes deuv fiîlcï tîntes flc Tes deux 
garçons ^ à Vefeovato > pmir affifter i Une fîw M* Comte de 
ïdarboeuf y dcYoii donner* 
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en diftance plus de 30 à 40 villages, donc 
pîufîeurs paroiflent* contenir une nombreufe 
population ; car d'ailleurs on n’apperçoit à 
rentour prefque aucune trace de culture. 
Mais c'eft cette forêt elle - même qui les 
nourrit ; elle n'eft compofée que de Châtei- 
gniers , dont les fruits s'échangent contre 
le grain , êc fournilïent allez abondamment 
à tous les befoins de la vie. La belle ver¬ 
dure de cet arbre, la lîtuation prefque tou¬ 
jours pittorefque des villages., la multicude 
des collines qui fe coupent dans tous les 
(ens, Ôc font comme enveloppées par les 
hautes montagnes qui les dominent ; tout 
cela forme un coup-d’œii enchanteur, foie 
lorfqu’on Tapperçoit pour la première fois, 
foit en traverfant le pays , ou l'on ne fait 
pas un pas fans varier fes points de vue. 

On arrive ainfî au haut de la montagne 
Saint - Angelo , qui réunit tout-à-la-fois le 
fpe£tacle que je viens de décrire, 6c devant 
elle celui de plus de 20 lieues de côte , 
depuis le Cap-Corle jufqu’à Cervione. Dans 
cette étendue fe trouvent la ville deBaftia, 
le vafte étang de Biguglia , plus de 10 lieues 
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de phtine, une multitude de villages difperfés 
lur les hauteurs. L’horifon neft terminé que 
par les côtes d’italie ^ ôe préfence à des dii- 
tances inégales les dilFérentes îles de la 
Méditerranée , que la nature a femées dans 
cet elpace. 

Qu*en dites-vous , gens de la plaine , 

Qui nous vantez vos agrémens, 

^ Et vos petits fîtes charmans j 

Quand l’œil domine & fe promène 

Sur un petit nombre d’arpens j 

Qu’il apperçoit quelques collines, v 

Et vers le bout de l’horifon 

Quelques châteaux j quelques ruines j 

Que cache le moindre buijfibn. 

Ici de la nature entière 

Tous les tableaux me font offerts > 

Les villes 3 les terres 3 les mers ^ 

Se rafîfemblent fous ma paupière : 

Mon ame plus "libre j plus fière , 

Jouit de leurs afpeèls divers , 

Et comme l’aigle en fa carrière 
Semble planer fur Tunivers. 

Les fîtes de la plaine fervent peut - être 
mieux la volupté ôc la mollelle, mais c’ell 
dans -les hautes régions que le. nourrillent 
la fierté de le courage; au,ffi les peuples des 
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xiioatagiies ont-ils toujours été les plusbelli- 
<^ueux. 

Du mont Saint-Angelo , on defcend au 
village de Lorerto , placé dans une fituation 
’efcarpée , èc prerque inaccelîible, élevé de 
plus de 200 toifes au-delTus du niveau de 
la mer. C’eft dans ces villages , & fur-rouc 
dans ceux où les François ont le moins 
pénétré , quil faut étudier les mœurs èc les 
ufages des Corfes. 

Les maifons font en général bien bâties, 
élevées fur plulieurs étages , foiivent. aifcz 
Vallès pour contenir plulieurs locataires , 
entaflés les uns fur les autres comme dans, 
les villes. Du relie , pas une feule qui. foie 
féparée des autres par une enceinte parti-' 
culière , qui jouille d’une cour ou d’un jardin 
contigu , ni d’aucune commodité pour les 
ufages domeiliques , telles qu’on les rencontre 
dans les campagnes de tous les autres pays; 
les belliaux n’y ont pas même d’abri contre 
les injures de l’air : pendant la nuit iis font, 
d il perlés dans les rues du village. Ces rues 
étroites ^ tortueufes, prefque par-tout hérilTées 
do rochers , d’ailleurs fans celle occupées 
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par une multirude de porcs qui n’ont pas 
d’autre demeure , offrent des embarras de 
toute efpèce , de la plus dégoûtante mal¬ 
propreté. 

Comme ces villages font prefque tous pla¬ 
cés à une grande élévation l’air y cfl fain, 
les eaux fraîches de abondantes, C’eft leur 
principal avantage, de celui que leurs Habi- 
tans ne le laffent pas de vanter. Du rede, 
le terrain voilin toujours efearpé , n’offrant 
prefque rien à la culture, le Corfeellobligé 
d’aller chercher dans les fonds, de fouvent 
fort loin de fa demeure , le fupplément 
néceffaire à fa confommation. Cette culture 
produit'donc peu à raifon de fon éloigne¬ 
ment. Pour en diminuer les fatigues, il n’a 
point imaginé de meilleur moyen que de 
refîèrrer les befoins ; fa fobriété eil: donc 
une afiaire de calcul , de comme le refultac 
nécefïàire de fa fîtuation. 

Il en efl peu parmi eux qui ne foienc 
propriétaires , & qui ne pollèdent même 
beaucoup plus de terrain qu’il n’en faudroic 
pour les nourrir. Mais chacun borne ordi¬ 
nairement fes travaux à ce qu’il croit y fuffire. 
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Sî une d.îfette trompe Ton attente , il foufîre 
avec patience par rhabicude qu'iî a des pri¬ 
vations : fa vie ne fauroic être plus fimple y 
du pain , qui même dans quelques pièves 
n’efi fait qu*avec des châteignes , du fro- 
- mage , des oignons , quelques fruits dans la 
fiifon dont on feche une partie pour Tliiver ; 
rarement de la viande , f ce n*eil celle de 
chèvre, èc un peu de cochon ialé ; voilà la 
nourriture des pauvres ainlî que des riches, 
qui ne fe dlftinguent des autres que par l’a¬ 
bondance , ôc même refpèce de profufion. 
de ces mets. La toifon de leur chèvres Ôç 
de leurs brebis travaillée par leurs femmes , 
fournit l’étolFe grojÛTière qui les couvre : un 
peu de lin femé près de leur demeure, leur 
donne pareillement le linge dont ils ont 
befoin. Ils ne défirent rien de plus : quant 
aux ratinemens ôc aux commodités de la vie, 

w 

ou iis les ignorent , ou ils les méprifent. 
L’autorité d’abord , enfuite la célébrité des 
talens ou des fervices , efl füre de fixer leur 
attention & leurs refpecls ; mais tout l’ap¬ 
pareil du luxe a beau fe montrer à leurs 
yeux J il n’attire pas même leurs regards.' 
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En entrant dans un village , on n'apperçoic 
d abord prefque aucune difîerence encre les 
Habitans; tous lont vêtus des mêmes étoffes, 
logés à-peu près de même; il n’y a que la 
table des plus riclies qui foie fervie avec un 
peu plus d’abondançe. Dans les tems de 
troubles, cesmaifons ouvertes en tout tems 
formoienc la puifTance des particuliers ; le 
.pauvre y alloit chercher fes befoins comme 
dans fl propre mailon , en ufoit libre- 
ment ians le croire tenu à quelque re- 
connoillance ^ ni foupçonner entre fon 
bienfaiteur Sc lui aucune inégalité. Je 
crois bien que cette liofpitalité a diminué 
depuis qu’il n’y a plus de puiilànce parricii- 
iiere : mais les manières font toujours reftées 
■ les mêmes : le plus pauvre d’un village fe 
place fans façon à cote du plus riche , foit 
à table , foit dans toutes les cérémonies. 
Dans les alîemblées de la Communauté , à 
l’exception des Officiers Municipaux qui 
'n’exident que depuis le Gouvernement 
François, rien ne dilfingue les autres. Dans 
i’Eglife on ne fouff're point de banc, afin 
que perfonne ne jouilfe d’une diftinebion 
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particulière , ni d’une fituacion plus com¬ 
mode. 

De ces fentimens d égalité réfulte le ton 

O 

d’afllirance qui diftingue particulièrement les 
Corfes: ni le rang, ni lautorité ne lui en 
iinpofent, ou du moins ne rintîmident. Il 
ne voit jamais qu’un homme dans celui qui 
en eft revêtu ; ôc comme il ed homme lui- 
même , pourquoi feroit'il déconcerté en fa 
préience ? Un pâtre qui n’a jamais quitté 
fa montagne , èc tout couvert de haillons, 
aborde le Commandant .avec confiance : 
comme il. a une entière liberté d’efprit , il 
explique toujours fa dèmande avec netteté ; 
s’il vient attaquer ou fe défendre , la nature 
ou la pafîion l’infpirent feules. Ignorant ces 

bienféancès, ornemens faélices des fociétés, 

■ 

qui ne fervent qu’à étouffer ou du moins 
à affoiblir le fentiment j il parle toujours 
avec feu , avec énergie& fouvent avec une 
éloquence qu’on ne peut s’empêcher d’ad- 


, mirer. 


• r. 


Au fond, malgré cet appareil de mifère 
qui fe préfente dans les villages Corfes , 
leurs Habitans font réellement moins mal- 
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heureux que la plupart de ceux de nos 
campagnes ; ils font eiï général plus inftruîcs, 
puifqLi’ii n’en eil aucun qui ne fâche lire 6c 
écrire : on n’y voit point de mendians ^ 6c 
il n’y a preique perfonne qui ne puille vivre 
de fa petite propriété. C’eft donc bien moins 
le particulier que la Nation qui efl: pauvre ; 
6 c comme il ell délivré du joug des rede¬ 
vances féodales, que rien ne lui fait fentir 
le poids delà diftinctioii des rangs , il femble 
qu’il devroit être heureux. Cependant il ne 
l’eft point, 6c il faut en attribuer la prin¬ 
cipale caufe à fon oifiveté ; avec beaucoup 
d’aébivité dans Tefprit , il languit de refter 
fans occupation , 6c prefque fans jouiirance ; 
aufîî a-t-il toujours l’air ennuyé 6c trifte. 
Une fécondé caufe efl: le peu de communi¬ 
cation entre les deux fexes, ils vivent très- 
féparés l’un de l’autre. Point de ces aflemblées, 
de ces danfes , de ces fêtes champêtres , lî 
communes dans quelques-unes de nos Pro¬ 
vinces 5 6c auxquelles l’attrait naturel 6c la 
douceur du climat fembleroit devoir in¬ 
viter. Le Dimanche les hommes raflemblés 
entre eux, paflent toute la journée étendus 
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au foieil ou à l*onibre , à conférer trifte- 
menr enfemble , & prefque toujours fur des 
fujecs politiques ou militaires , tandis que 
les femmes font renfermées dans leurs mai- 

r 

Ions, ou fe tiennent fur leur porte avec la 
même inacbion. 

Elles font en général très-laborieules, Ôc 
cela ne peut être autrement ; parce que 
dans toute fociété , quelques bornés que 
foient les befoins , il y a toujours un travail 
indilpenfable qui les procure, &c que lorf- 
qu^un fexe fe décharge de fa tâche, le fur- 
plus du fardeau retombe nécelTairement fur 
iVatre. Les femmes, en Corfe, fuppléenten 
grande partie à ce que font parmi nous 
les animaux domeftiques ; ce font elles qui 
tranfportent les fruits de la terre , êc prefque 
tout ce qui eft néceflaire pour les voyages ; 
on efl étonné des poids énormes qu’elles 
portent fur leurs têtes , & que rhabitiide 
paroît leur avoir rendu légers. Cet ufage a 
au moins l’avantage de leur donner une 
démarche plus ferme, une attitude droite & 
affûtée. Peut-être lui en'doit-on un autre 
.encore plus précieux ; il n’y a point de pays 
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où il foit plus rare de trouver des boflus ^ 
des boiteux, & eu général des corps contre¬ 
faits. Ou voit même, fur-tout dans les traits 
de renfance , que les figures y leroient na¬ 
turellement agréables , fur - tout pleines 
d exprefîion & de vivacité , fi ces travaux 

K ^ 

trop précoces & aifidus ne les déformoienc 
bien vite , fi un collume grollier & prefque 
elFrayanc 5*n’ctoufi'bit pas ces grâces natu¬ 
relles , ou perniettoic même de les loup- 
çonner. II efb cependant des charmes qui 
réfiilent a tout , ce font de beaux yeux éc 
de belles dents qifon remarque ici dans 
prefque tous les individus, ôc qui femblenc 
des produclions du climat, à-peu-près comme 
les citrons & les oranc^es. 

Les femmes des plus riches ne font point, 

M 

il efi: vrai, afilîjetties à des travaux fi rudes, 
mais ce font elles avec leurs filles qui font 
chargées de toutes les fonctions domeftiques, 
J ai fait un allez long féjour dans un village 
habité par pluficurs particuliers ailés «Sc des 
meilleures familles du pays , il n’y avoir 
que deux femmes feules qui n allalTeat pas 
chercher elles - mêmes êe porter fur leur 
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tête Teau néceflaire au fervice de leur 
maifon, &.ron m^aÛura que cette exceprioa 
ëtoic très-récente. Sans celle occupées de ces 
ouvrages grolîiers , elles (avenc à peine tenir 
Taiguille, 6c ignorent tous les petits ouvrages 
de leur fexe ; par cette raifon elles n’ont 
prefque aucune idée d’arrangement 6c dé 
propreté. Rien de plus rebutant que le dé- 
fordre 6c rafpect de leur ménage ; on n’a 
pas eu moins de foins d’étoufFer toutes leurs 
lumières ; il n’y a pas long-tems que pref- 
qu’aucune femme ne fayoit lire ni écrire , 6c 
cela même efl: encore aflez rare aujourd’hui 
dans les villages un. peu éloignés des villes. 

Après leur avoir ainf bté toutes leurs 
armes, il n’eft pas étonnant qu’elles n’aient 
pu conferver leur empire ; mariées prefqu'aii 
l'ortir de l’enfance -, foumifes à leurs maris 
comme elles l’ont été à leur père, elles ne 
favent qu’obéir , & n’ont d’influence fut 
rien ;■ la loi les retient dans une éternelle 
minorité. Toujours confinées dans leur méi 
nage , la dévotion , 6c les courfes qu’elle 
prefcrk dans'les Egliles du voilînage , leurs 
fourniilent leurs feuls amufemens 6c les 
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occafîons de fe voir entre elles.- S’il y a quel¬ 
que fête 5 elles n*y ont point de part ; s'il y 
a un repas, elles en font exclues. Je ne crois 
pas que ce foie la jaloufie qui ait introduit, 
ou du moins qui conferve ces mœurs , c’eft 
plutôt un mépris brutal de leur fexe, ôc un 
abus de la force dans le nôtre ; c'eft encore 
TefFec des idées militaires, qui ont H long- 
tems feules occupé les Corfes, & qui obli- 
geoient une mère elle-même de fervir fon 
fils à table dès qu'il pouvoir porter les 
armes ôc devenir le défenfeur de fon pays. 
Pour lesfemmqs, façonnées au joug par une 
longue habitude , elles ne fongent pas même 
à s’en plaindre. La paix habite dans le do- 
meftique ; je n’ai jamais apperçu aucune de 
ces rixes de ménage fi communes dans nos 
villes , ôc le contentement même le montre 
fur leur vilage autant qu’il peut s’allier avec 

P 4 

l’ennui. 

On n’oubliera pas que cette defeription 
ne convient qu’aux pays les plus enfoncés 
de l’intérieur, Ôc qui n’ont prefque aucune 
communication avec les Villes. Celles - ci 
offrent des mœurs bien différences , il n’y a 
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poinc»de Nation plus fouple que les Corfes , 
ôc plus prompte à prendre toutes les 
formes qu’elle veut imiter.- Les femmes 
qui ont encore plus de flexibilité, n’ont pas 
tardé de fe rendre propres nos manières 6c 
nos ufages , avec une aifance que la plupart 
des Etrangers ont bien plus de peine à failîr. 
Elles ont adopté toutes les formes de notre 
Société , 6c ce qui eft fans doute un mal¬ 
heur pour un pays aufli pauvre , le luxe de 

r 

nos habillemens , 6c l’incoiiftance ' de nos ' 
modes , que fouvent elles embellilTent par 
une expreflîon vive 6c piquante , qui efl: 
toujours chez elle le caradière de la beauté. 

Mais il eft tems de fixer nos courfes. De 
Loreto , nous arrivâmes en moins d’une 
heure à VefcovatOj qui écoit le terme de 
notre voyage. . 

VefcovatOj qu*avcc raviffemens 
Nous retrouvons ton afpedl pittorefque , 

Tes eaux, ta place , ta morefque (l). 

Et plus encore tes Habicans î 


(i) La MoreCque eft une danfe milicaire, dont rürigîne remonte aux 

guaxe.s Ier ou Sarraftiu paucrefoîî U Cotfe. £U« 
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La fitnation de ce village a quelque thofe 
de fingulier ; il eft bâti fur-^ un monticule 
ifolé, & élevé en forme de cône , dont 

k ^ 

laccès étoic autrefois très-difficile; du relie 
environné de tout coté de montagnes très- 

' O 

élevées , il fe trouve par rapport à elles 
comme au fond d"un entonnoir. Deux riiif- 

féaux allez confidérables lemblent l’enve- 

% 

lopper , & préfentent fous tous les afpeéls 
des cafcades charmantes que l’œil fuit j perd 
retrouve avec plailir , parmi les llnuolités 
des montagnes. 11 ifeft pas moins recréé 
par la belle verdure des cliâteigniers , dont 
elles font plantées. C’eft une efpèce de jardin 
Ahglois, mais telle que la nature fait les, 
conltruiré, où tout porte l’empreinte de fa 
grandeur &c de fa profulion. 

Ce village a été de tout tems très - bien 
habité. C’eft la patrie du Comte de Butta- 
foco 5 ùn des compagnons de notre voyage, 
des Chefs de la Maifon de Cafabianca , & de 
plulîeurs familles qui ont toujours tenu un 


îi’cft d’ufage que dans cette Ifle ; on en a donné à part une defcription f 
que ton trouvera à la 6n de ce volume. i 


des 
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des premiers rangs parmi celles de laCorle; 
quoique fon terrain offre peu à la culture , 
la proximité de la plaine y fupplée , & fa 
communication facile avec Baftia ne peuC 
manquer de devenir une fource de rîchefles 
quand le commerce èc Tinduflrie y auront 
fait plus de progrès. C’étoit alors le féjour 
deM, le Comte 6c de Madame la Comtelle 
de Marbœuf , qui étoient venus s’y tixer 
pendant les chaleurs de leté. 

B 

Comte & ComtefTe, à vos genoux 
Nous venons apporter les tributs les plus doux , 

C’ell l’amour , le refpeft, & la reconnoilTance 

Des peuples fournis à vos loix. 

Nous Tavons vu j combien de fois ^ 

Raffemblés en notre préfence ^ 

Ils célébroient leur bienfaiteur ! . 

C’eft lui y nous difoient-ils , qui plein de confiance , 

Près du meilleur des Rois lait parler nos malheurs, 

Nous obtient les fecours que fa main nous difpenfe ; 

Et fes foins , des faîfons réparant les rigueurs , 

Sous nos toits affamés ramènent l’abondance (i). 
ïl fixa le premier fur ces bords malheureux 
La paix 3 qui fi long-tems avoir été bannie ^ 

Dompta des paffions le cours impétueux , 

Fit germer dans nos champs une utile induftrie. 


(1) M. le Comte de Marbœuf venoic d’obtenir des fecours gratuits de 
grains pour plufiçuïs. pîèves qui aroient beaucoup fouiFerc de b difettt^ 

M ■' 
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Quels vœux nos cœurs nous infpirent pour lui ! 
Sur-tout quand Tes bienfaits fe doublent aujourd'hui 
.Par rheureux choix d’une époufe chérie j 
Qui partageant fes goûts , nous offre un double appui. 
Vefcovato , combien ils te portoient . envie i 

Toi qui par un heureux deftin 
Unis aujourd’hui dans ton fein 
Ce qui par-tout offre un contrafte j 
De la grandeur ^ de la bonté , 

Des égards, de la dignité ^ ’ 

De la bienfaifance fans faite. 

Quil eft beau ^d’être grand avec fimplicité ! 

Mais au01 qu il eft doux pour un peuple fidèle 
D’éprouver chaque jour des aéles de bonté , 

Et dans fes protedeurs de trouver fes modèles! 
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ENVOI 

A Meneurs f^ASSELIER & DoRLY , 
qui s'hoicnt chargés du foin de faire notre 
Epitaphe, 

_ __ _ _ 

^ - - 

» 

C^A maîntenant 3 nos faîfeurs d’Epiraphe^ 

Rimeurs charmans , brevetés d*Appollon j 
Qui prétendiez avec votre paraphe > 

Nous renvoyer tout fin droit chez Plutonj 
Très-humblement vous demandons pardon j 
Si fatigués de ce premier voyage ^ 

Jà dans le porc , a l'abri du naufrage , 

Nous ne voulons entreprendre un fécond. 

Savons trèi-bien que grand los &: renom 
Doivent orner au fon de votre lyre 
Ceux qu’il vous plaît au Parnaffe d’iaferire : 

Et ce feroit certes très-beau guerdon 
Quand Vaflelier (i), d'une facile veine. 

De nos malheurs un bon conte feroit 
En vers naïfs dignes de la Fontaine , 

Entre les deux , Phœbus fe méprendroic. 


(i) M. ValTelier, de TAcadéinic de Lyon , connu 6c eftimÉ générale- 
jnent par l’agrément 6c la naïveté de fes Poélïes légères , autant 
par une Fhilorophîc aûnabk , 6c une Zâctérature profonde. 
























i8o VOYAGE 

Pour toi , Dorly (i) ^ je fais que ton géniô 
Avec plaifir rctrouveroit les bortls 
. Du Niolo J ta nouvelle patrie ^ 

Qui t'infpire de fi charmans accords. 

Jà plume en main ^ votre verve en faillie 
Va dépêchant vite le pafleport. 

Amis ^ pour Dieu, ne coure^ pas fi fort y 
Ecoutez-moi ; compofons je vous prie î 
E t nous ferons tous aifément d’accord. 

. De moi y chétif perte ne feroit grande j 
(2) Trouvant par-tout la fortune à rebours. 
Peine & chagrin ufent mes trilles jours , 

Si le voulez , vous en ferai l’offrande5 
Et les changeant pour vers de votre eftoc , 
AlTurément aurai fait un bon troc. 

Parlerez donc de ma déconfiture , 

De mes projets trompés, & cœtera, 

■ M’affublerez tout comme il vous plaira j 
Et le public qui de moi n’aura cure , 
Très-aifément vos vers applaudira. 

Mais cela fait , amis , reltez-en là ; 

Et ne traitez de la même manière 
Mes compagnonsj ce feroit un méfait, 
Qu’aflurément on ne pardônneroic. 

Tous deux courant une belle carrière, 

(5) LajlTez jouir l’un du bien qu’il a fait , 


(i) M. d'Orly , CommifTaire des Guerres à Eaflîa , avoir compofe 
Mlle charmante pîccc de vers pour l’arrivée de Madame la Comteffe de 
Marbücuf, fous le nom d’an Habitant du Nîolo. 

(i) L’Auteur éprouvoit alors pluficurs défagrémens qui influoient é^a* 
kment fur fon bonheur 6c fur fa fortune. 

I 

(g M. le Comte de Buitafoco, Maréchai-de-C»mp, 
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(ï) L'autre encore plus de celui qu'il doit faire. 

Ce point rempli : ce n eft encore affez. 

Il eit fur-tout une certaine AbbefTe j 
Ah ! je fuis fur que fi la connoiflez 
Jà dans vos mains vos crayons font brifés. 

Car ne pouvez trouver fur le Permefle’ 

Pour vos chanfons un plus digne fujet : 

Efprit brillant j efprit fage & difcret ^ 

Bonté de plus , vertu j talent de plake j 
Et d’agrémens toute une pépinière. 

Sachant encore les mufes honorer ^ . 

Juger leur prix ^ fur-tout les infpirer. 

Voyez donc bien que ce feroit folie 
Que de vouloir votre œuvre compléter j 
Et que bien mieux vaut pour votre génie 
■ La célébrer cent fois pendant fa vie , a 
Q u après fa mort une fois la chanter. 


(i) M. Iç Comte Levi, Sous-Liçutcnant au Régiment du Maine. 
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On n’a confen'^é ces vers que parce qu’il? ont été compofés 
cîans la Corfe , & que fur-tout on aime à fe parer des fenti- 
mens de refpeét & d’attachement pour ceux qui les infpirèrent. 
UEpure fur ^Amour du travail , quoique écrite avec plus de 
foin J n’etit point été livrée à l’imprefTion, fans l’exhortation 
aux Corfes qui la termine. On a cru que les fentîmens 
répandus dans ce petit ouvrage , étant li bien d’accord avec 
les autres pièces inférées dans ce petit Recueil , dévoient 
paroître avec elles , que leur rapprochement leur afliiroit 
davantage l’indulgence dont elles auroient befoin ^ & que 
lés mêmes exhortations fe produifant fous différentes formes , 
feroient auffi plus efficaces. 
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VERS 

* 

Prés ENTÉS à Madame la Comtejfe D E 
AI A R B 'E U F , ait nom du Régiment 
d^Ernefl , fur la naijfance d*Alexandrlne. 


'X ou R célébrer votre bonheur j 
Qu’avec plaifir clvacun s’apprête ! 

Suifles J Corfes j François , tous portent même cœur : 
Vos grâces ^ vos vertus en ont fait la conquête. 

Chacun veut vous offrir fes vœux j 
• Vous navez point de jours heureux 
Qpi pour tous ne foit jour de fête. 

Qu’il foit béni celui dont .le flambeau 
Vient d’éclairer ton origine ! 

O trop heureufe Alexandrine , 

■ J» 

Quels hommages flatteurs encourent ton berceau ! 

A peine tu reçois la vie , 

Etrangers J Citoyens 3 Parens J tout applaudit : 

De jouir avec toi d’une même patrie 

Tout un peuple s’enorgueillit. 

Bientôt nous te verrons dans les bras de ta mère 
Développant le plus doux cara< 51 ère y 
A leur fource y puifer dans tes jeux enfantins y 

La bienfaifance l’art de plaire 5 
Car dans les mêmes traits on lit mêmes dellins. 
Puis dans neuf mois, avec un frère j 
En t’égayant fur tous les tons y 
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Aider à le former par tes jeunes leçons j 
Tous deux de vos pirens appeller les carefTes , 

Et jouant dans leur fein , ainfi que les amours , 
Les prelTer de vos bras j fourîre à leurs tendrefles , 
Et dans un cercle d’or faire couler leurs jours. 
Croilïèz enfants chéris. Jadis dans la Féerie 
Au/fi-tôt qu’un morte! avoit reçu la vie 
On voyoit accourir des coins de l’univers 
Maintes Déités bienfai fautes , 

Qui venoient i’enrichir de tous les dons divers : 
L’une lui prodiguoit mille grâces touchantes : 

Une autre j les takns j les plailirs y les vertus y 
Chacune'avoit fa parc à ce partage > 

Ce bon tems ne fubfifte plus , 

Et d’autres vœux conviennent à notre âge. 
Mais voulez-vous unir tous les biens à-îa-foîs , 

Chers enfants y écoutez ma voix : 

De vos heureux parens foyez l’heureufe image 
Honneurs j grâces y vertus , alors tout eil à vous y 

Vous ferez le bonheur de tous y 
Chacun vient ici le promettre j 
Et par le retour le plus doux y 
On ne fait ooint d’heureux fans l’êtra, 
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R E c E V E Z ce tribut 3 adorable Comteffe , 
D'un peuple qui ne fait farder la vérité > 

Tel que le cœur nous Ta diâé ’ 

Notre bouche ici vous l'adreffe. 

« 

Chez nous, toujours du fentiment ^ 
Et la profe & les vers font les vrais interprètes ; 
Mais ce n'eil plus un mérite où vous êtes î 
Qui pourroit agir autrement ? 

Et lorfque chacun vous admire j 
Quel mortel ne veut pas unir 
Et le bonheur de le fentîr 
Et le plaiEr de vous , le dire ? 
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P ou B. t Aniverjaire de NLadcmoifellc S,.,* 


I Jeja l’ailre qui nous éclaire 
Renouvellant fept fois fon cours 
Ramène ton Aniverfaire y 
O jeune objet de mes .amours ! 

Te! qu’ftn bouton qui vient d’éclore y 
lEt qu’aucun foufle n’a flétri y 
Pare le fol qui l’a nourri y 
Il croît 3 & s’embellit fous les regards de Flore : 
Chaque jour 3 chaque inftant ajoute à fa fraîcheur '^ 
Et fon jeune fein qui s’entrouvre j 
. A mon oeil enchanté découvre 

Son incarnat ou fa blancheur. 

* * 

De la rofe & du lys , aimable Séraphine , 

Tu raflemble déjà tous les tréfors divers. 

Mais comment peindre dans mes vers 
Cet air naïf 3 cette grâce enfantine y 
Ce fouris à-îa-fois fi fin & Il touchant ! 

Kélas ! tu n’eft qu’à ton aurore , 

Et moi je touche à mon couchant? 

Cette fleur que je voyois croître 3 
Et qui s’embelliifoit au gré de mon defir y 
Alors que je vais difparoître . 

Pour d’autres doit s’épanouir. 

Lorfque .le fort le cours des années 
Vont m’éloigner de toi 3 peut-être pour toujours^ 

Des Mufes j’ai pris le fecoiirs 
Pour confuîter tes defiinées. 
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Je leur ai fait entendre une timide'voix, 

Elles m'exaucent quelquefois* 

Elles m’ont dit : que ton cœur fe raffure. 

Obferve.fes jeunes attraitsj 

Vois déjà le bonheur fe peindre'en tous fes traits 

Vois-en la preuve la plus fûre 5 

Cette aimable fénérité , 

L’indice & le tréfor de l’ame la plus purej 

Et plus encore que la beauté ^ 

La douce fenEbilité 

De fon vifage ell la parure- 

Or tel elt le prix d’un bienfait , 

• Que toujours du bien qu’on a fait 

Le cœur fe paye avec ufure. 

Combien elle eft déjà fenEble à cet attrait ! 

Vois encore avec quelle grâce 

Souple & libre dans fes contours , 

' Elle fe prelTe ^ s’entrelaffe 

Parmi les auteurs de fes jours , 

Leur prodigue à-la-fois les plus tendres care 0 es , 

Et de fes jolis bras , dans des liens charmans > 

Les ferre, les unit j réchauffe leurs tendrelTes 

Par fes naïfs embraflemens. * 

« 

Faite à-Ia-fois pour toucher & pour plaire. 

Dans tous les jeux que d’enjouement ! 
Que de finelTe, d’agrément ! 

Elle en apprît le fecret de fa mère. 

Ainfî croilToit Hébé fous les yeux de Vénus. 
Tendre mère, dis-noüs, de tes foins âfiidus 
Quelle plus douce récompenfe ! 

Lorfque fur ta fage influence 
Tu vois germer fes talens , fes vertus. 
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Il n’en eft point qui ne foit ton ouvrage j 
Efpritj grâce J aimable candeur^ 

De tous les dons le plus rare aflemblage ^ 

Elle puifa tout dans ton cœur. 

Ces charmes féduifans s’embelliront encore : 

Sur l’aîle des plaifirs je vois venir l’amour , 

Et d’un éclat plus vif tout fon teint fe colore ; 

C’ett ainfi qu’une belle aurore 
Promet encore un plus beau jour. 
Aimable enfant , de cet augure 
Combien mon cœur aime à s’entretenir î 
Combien mes vœux hâtent dans l’avenir 
Ce fort heureux dont ma mufe t’afflire 1 
Qu’elle aime à te choifir* pour l’objet de fes chants 

Tu n’as pas atteint ton printems j 
Ni le crédit , ni la puiffance 
N’invite encore à te flatter , 

Tu n’as que tes attraits 8 c ta feule innocence > 

Et n’offre d’autre récompenfe 
Que le pkilir de te chanter. 

Ceft le charme puiflant qui devers toi m’attire , 

A ce titre reçois mon hommage 8 c ma foi : 

La crainte ni l’efpoir ne font parler ma lyre j 
Et dans le tranfport qui m’infpire j 
L’encens que je t’adrelfe ert aufli pur que toi. 
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ÉPI TR E 

SUR L’AMOUR DU TRAVAIL. 


(^UAND nos heureux parens habitoîent dans Eden , 

Sans doute ils ^occupoient à bêcher leur jardin. 

^ r 

Au Dieu qui les formai quand peu foigneux de plaire^ 
ils eurent ,par leur crime attiré fa colère ^ 

Et qu’ils furent chafl'és, nuds ^ tremblans ^ pleins d’eflEroi 
L’ordre de travailler fut leur première loi. 

C’eft la loi de tout être : obferve la nature j 
Suis dans tous fes détails fon ordre ^ fa liruélure j 
Tout par le mouvement ett mis en aétioh , 

Le communique ou cède à fon impulfion j 
Lui feul dans ce grand tout ^ avec règle difpofe , 
AlTemble ou défunit jufqu à la moindre chofe. 

Vois ce frêle tîiTu qui tfompofe ton corps , 

Ces poids , & ces leviers , innombrables relTorts , 

Qui toujours agilfans meuvent chaque partie. 

Et par mille canaux font circuler ta vie; 

Si par un doux travail fagement exercés , 

H 

Dans un jutte équilibre iis ne font balancés , 

De ces fils déliés le tilTu s’entrelalfe , 

De tes efprits trop lents la courfe s’embarralfe , 

Le défordre efi: par-tout, & prompts à te punir, 

Mille maux à-la-fois s’empreffent d’accourir: 

La pâle oblh'uélion , l’éthifie au teint.blême , 

Et toujours aiguifant traits cpntr& lui-même > 
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Ce protée oftufqué des plus fombres vapeurs 
Qui ne fait que fouffrir & changer de douleurs , 
Ah qu’il va payer cher fon oîiive mollefTe ! , 

Tel eft l’ordre confiant j & tout ce qui le blefle 
Hors du terme prefcrit ne fort impunément. 

Oui toujours par l’effet d’un jufte châtiment , • 

Le vice fur foi-même exerce fa vengeance : 

Au phyfique , au moral eft la même balance. 
Féconde, mais aveugle en fa fécondité, 

La nature a toujours la même adlivité , * 

Sans ceffe elle produit : !a fagefie infinie 
O mortel, te poutvmt de force & d’induftrie, 

Pour dompter fa vigueur par tes pénibles foins , 

Le guider, l’aflervir au gré de tes befoins , 

Et refferrant le cours de fes folles‘richeffes 
A d’utiles préfens reftraindre fes largeffes. 

Choifis : veux-tu donner ou recevoir la loi , 

En la forçant d’agir ou pour ou contre toi ? 

Sous ces monts orgueilleux vois ce coteau fauvage , 
D’arbres & de rochers monftvueux affemblage , 

Où par la main du tems le défordre entaffé , 

Offre un fol malheureux de ronces hérifte , 

Des fucs empoifonncs , & des plantes ftériles , 

Un repaire efiTrayant de malfaifans reptiles , 

Qui du brigand impur protège les forfaits j 
Car quel autre voudroit y chercher un accès ? 
Fuyant le noir tiffu de fon feuillage fombre , 

Jamais le voj^geur ne s’aflit fous fon ombre. 

Mais toi, veux-tu foudain de ce lieu détefté 
Te créer pour toi-même un féjour enchanté ? 

L’air, la terre , les eaux fécondent ton ouvrag*. 
V’iens la ferpe à la main , coupe, arrache, dégage , 
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Livre au feu dévorant ce buiflbi^ épineux j 
Sèche l’humidité de ce marais fangeux 
Ecarte ces rochers y applanis, prend l’équerre j 
Et montre à cette fource un cours plus falutaire ; i 

' % • j 

Puis conduifant tes bœufs j & le foc a la main , 

De la terre avec eux viens déchirer le fein. 

Et bientôt ce terrain docile à la culture ^ 

Va fe couvrir pour toi d’une utile verdure , 

Enrichir tes greniers des tréfors de Gères , 

Ou d’un ne<Sar vermeil embaumer ton palais. 

Quand plus loin l’olivier , le châteigner y le hêtre , 

Serviront à parer quelque fête champêtre y 
Loin du bruit des cités, des fots & des jaloux y 
Et peut-être à couvrir des myllères plus doux. 

Le travail feul a fait cette métamorphofe. 

Jadis par fes voifîns un Romain mis en caufe y 
Fut devant le Sénat de magie accufé y 
Parce que de Gères toujours favorifé y 
Tous les ans il voyoit d’une riche abondance 
Ses bois ^ fes prés , fes champs y combler fon efpérance s 
Alors de fon travail portant les inftrumens y 
Montrant fes bras nerveux y fes robuftes enfans ^ 

Et fes bœufs ^ compagnons de fa fage induftrie : 

Sénateurs j devant vous j’apporte ma magie , 

De mon bonheür, dit-il ^ voilà tous les fecrets , 

Qui voudra m’imiter aura mêmes fuccès. 

Le Sénat applaudit, &: confondit l’envie. 

Oui le travail pour nous ell la feule magie j 
Plus puilfant que Circé, que tous les enchanteurs y 
Tout s’anime à fon gré fous fes doigts créateurs : 

Le marbre s’amollit & la.toile refpire : 

Par lui de ruaivers a conquis l’Empire , 
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Par lui naiffènt les Arts, s*élèvent les cités , 

La mer voit commander à fes flots irrités , 

La terre ouvre fon fein, s’embellit, fe féconde , 
Lui feul ert le relfort & le lien du monde. 

Enfin mettant la paix dans notre propre cœur , 

II nous prépare encor un folide bonheur j 
Car refprit qui nous meut, cette flamme divine. 
Ne peut pas démentir fa célefte origine , 

Toujours au mouvement par fon attrait porté. 

Il languit ou s’éteint faute d’aétivité : 

D’un pénible loifir fentaiit le vuide extrême , 

S’il n’agit aU'dehors, il pèfe fur lui-même, 

Se confume d’ennuis , & de chagrins rongé i 
Autour d’un tapis verd vois ce cercle rangé. 

Que d’êtres différens ! Dis-moi, qui les raflTemble ? 
Ce n’elt pas le plaifir de fe trouver enfemble , 

Ni râpre foif de l’or , l’ardeur d’en amafler ; 

C’eft le befoin d’agir , l’embarras de penfer, 

Le tourment d’être feul , & le cruel martyre 
De reflet alTemblé fans avoir rien à dire. 

Ces mdbiîes cartons par leur variété 
Occupent quelque tems leur inutilité , 

Ét des riens du matin leur ame importunée 
Dans les langueurs d’un Wisk vient ufer la journée. 
A.h qu’elle offre à mon gré des plaifirs différens, 
Cette mère au milieu de fes nombreux enfans, 

Qui du foir au matin, par un travail utile 
Forme dès le berceau leur enfance docile, 

Les nourrit de fon lait, & du progrès des ans 
, Seconde par fes foins les lents accroiffemens j 
Qui fent avec tranfport fous fa main qui les prefle 
De leurs bras enfantins l’innocente carefle; 













EN CORSE. 


193 


Jouit â chaque înftant de leur charmant Touris. 

Hélas pour une mère eft-il un plus doux prix ! 

Enfin qui dans leurs cœurs, prefque dès leur naiffance, 
■Jerte de la vertu la première femence. , 

Tout vit à fes cotés, nul nximent n*eft perdu ; ^ 
Servantes 8c valets j fous fon œil aflîdu , 

Préfentant le tableau d’une joie animée, 

Rempliffent chaque jour leur tâche accoutumée. 
Cependant occupé de foins plus inaportans ,' 

L’époux à fon retour voit tous .les cœurs contens, 

Bénit l’ordre 8c la paix qui règne en fon ménage . 

Et de fa digne époufe y reconnoît l’ouvrage. 

Combien à cet afpeét fe nourrilfent leur feux ! 

Dans le fein de l’amour leurs jours coulent heureux , 

Le rems fans l’affoiblir en reiferre les chaînes. 

O tems qui dans ton vol nous pourfuis , nous entraînes , 
Sous'ta tranchante faux tout tombe 8c s’engloutit i 
Mais plus puilfant que toi , le travail te furvit5 ’ ‘ 

Et lailfer de fon nd.m des traces immortelles , 

C’eft vaincre ton effort, 8c t’arracher tes ,aîles, 

Exhortation aux Corfcs, 

Cette palme fe cueille ailleurs qu’aux champs de Mars , 
Toute vertu r.pbtient fans courir de hafards. 

C’ell alTe?. ço.mbattù, généreux infulaires , 

Il faut à d’autres tems des foins plus néceffaires | 

Vos armes dans vos murs ont ramené la pâix,. 

Qu importe , fi fes arts ne s’y fixent janaaîs. 

Ce fol qui vous infpire un intérêt fi tendre , 

Et que votre vîdeur ji fi bien fu défendre, 

En vain à vos tyrans vous ^’aves fq ravir 
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Sur la nature encore il faut le conquérir- 
Qu’avec profufion de fon îuxç fauvage 
Elle offre fous nos yeux le ftérile étalage ! 

Quel rapide progrès dans Xa fécondité ! 

Dans fes produéffons quelle variété ! 

Mais fa richeffe même ert un fujet de plainte 
Si la main du travail n*y porte fon empreinte , 
N*arrache à fon pouvoir ce terrain ufurpé, 

Par de viles raoiflbns vainenjent occupé. 

■ Que le fer , fi long-tems inftrun^ent du carnage ^ 
ConnoifTe dans vos mains un plus unie ufage : 

De germes bienfaifans repeupler vos forêts j 
De vos heureux voifîns empruntez les fecrets. 

^ ■éy \ ' . -s. 

En vain croiffent pour vous- les tréfors de l'automne. 
Ils n'ont point de valeur fi l'art ne les façonne > 

Si Pallas , fi Bacchus , vous prodiguant leurs dons * 

^•5 ' * » * * ‘ • 

Ne vous montrent encor dans leurs fages leçons 

, I ... -viP V ..* 

Par quels foins recherchés leur liqueur apprêtée 

Fait le charme des fens, & dans tous lieux vantée 

De fon riant afpeél égayant nos repas ^ 

S'afTure pour tribut l’or de tous, les climats. 

Sur-tout ne laiffez plus ces Colons mercenaires 

Enlever fous vos yeux ^ pour prix de leurs falaires , 

De Ia“ terré des mers lés plus riches préfèns. 

Chaque terre d'abord doit nourrir fes enfans ^ 

Mais c’eft par le travail qu'on obtient fes largefTes. 

Voulez-voüs promptement accrmtre vos richefTes ? 

Hâtez'Vous} defcendez de ces fommets glacés 

* - 

Où fur un trille roc , tfiïlement eiitaffés > 

Vous trouvez à-la-fois , loin des plaines fertiles / 
L'indigence des champs , reïclavage des villes. 

Cérès fe plaît à vivre avec' fes favoris , 
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A fuivre leurs travaux ^ fes dons font à ce prix : 

Sadjez les mériter ; le champ qui nous vit naître 
Profpère & s'embellit fous les yeux de fon maître j 
Tout change entre fes mains ; par fes foin? agilTans 
Il chafle les fléaux , dompte les élémens j 
Ses feux épurent Tair j en canaux divifée 
L'onde apprend à couler fur la terre arrofée : 

Et transformant le fol d'un marais infeélé , » 

II fème l'abondance Sd la falubrité. 

Par ces nobles travaux, égalant nos Provinces ^ 

Méritez les bienfaits du plus jufte des Princes ^ 

Qui fur tous fes fujets veillant avec ardeur j 

Pour feul prix de fes foins ne veut que leur bonheur. 
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DESCRIPT-ION 

I 

DE LA MGRESOUE , 

4 

^ I 

Avec quelques réflexions fur et te danfe* 




danfes militairès; 


étôient 



très - commüaes , & .iU nVft prefque point 


de peuple dans rantiquité qui ne nous en 
offre des exemples. On danfa d’abord dans 
les temples dedans toutes les fêtes religieufes 
pour honorer la Divinité U, pour exprimer 
la reconnoiffance qu on avoit de les bienfaits : 
c étoit rexpreffion la plus naturelle de la 
joie ; c étoit celle qui fe manifeftoit avec le 
plus d’éclat : U étoit donc naturel de l’em¬ 
ployer dans les réjouiffances générales de la 
Nation , foit après la défaite de fes ennemis, 
ou après une conquête importante. 

Ces danfes eurent , fans doute, dans leur 
naiffince un caradère particulier qui les 
diffngua de «celles qui ne repréfeiatoienc 
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<]ue des pafîîons douces de des piaifirs fimpies. 
Les guerriers à qui on devoir ces fuccès, 
en furent Jes premiers acteurs ; la même 
fierté qui avoir terraffé lennemi y dévoie fe 
reproduire fur le vifage de dans les gefles-des 
danfeurs ; Si Tintérêt des fpectateurs devenoïc 
plus grand à mefure que Timitation avoit 
plus de fidélité. Ces danfeurs fe préfentèrent 
donc armés , comme ils ravoienc été au 
combat : on imita les rufes, les évolutions 
militaires, Tatcaque , la défenfe, le défefpoir 
des vaincus , le triomphe des vainqueurs , 
en airujectillcint tous ces mouvemens aux 
Joix d’une cadence régulière. 

On s'apperçLic bientôt que ces exercices 
contribuoienc à développer les grâces’ôc les 
forces du corps, 2 c que , fur-tout, le cou¬ 
rage fe nourriffoit dans ces fimulacres de 


1 


la guerre , car le Ipectacle des dangers , 
même imaginaires, élève famé-ôc ràccou- ' 
tume à braver les périls réels. Ces danles 
devinrent alors comme une inftitution na- 

i 

tionale ; elles portèrent de bonne heure 
l’empreinte du caractère de chaque peuple de 
fe perfection aèrent à mefure que ces peuples 
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ëcoient plus fenfibles plus éclairés. Rien 
de plus célèbre que les danfes militîiîres des 
Grecs : prefque toutes eurent des héros 
pour- inventeurs , & les plus beaux génies 
s'appliquèrent à en perfeétionner les mou- 
vemens ôc la mefure. La danfe Pyrrhique , 
ainh nommée parce qu on la croyoit inlLtuée 
par Pyrrhus , fils d'Achille, faifoit partie de 
réducation des guerriers. Les Lacédémoniens 
que Lycurgue fembloic n'avoir formés que 
pour la guerre , fe diftinguèrent entre tous 
les Grecs ^ foit pour l’exécution des danfes 
qui étoient communes à toute la Nation , foit 
par céiles qu’ils avoient inventées eux-mêmes. 
Les Romains eurent la dânfe des Saliens qui 
fe danfoic avec la lance 6c le bouclier, ôc 
qui fut fort en vogue pendant les premiers 
liècles de la République. On trouve des 
inlHtutions femblables chez les Gaulois , les 
Bretons & [uefque. tous les anciens peuples 
de l’Europe ; toutes ont dilparii de l’iiiftoire 

■ ' i ’ 

n’en a confervé que les noms ; leurs traces 

mêmes fe font abfolument efîhcées dans 

# 

nos mœurs ôc'nos ufages modernes. 

J’en crois voir deux raifons principales : 
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la première, c eft la formation des grands 
Etats qui fe font compofés des débris de 
toutes les petites puîflances qui partageoient 
autrefois l'Europe : une inftitution nationale 
ne peut guères fubfîfter long-tems que dans 
un petit Etat, parce que lamour de la patrie 
y a plus d'aéfivité ; que les citoyens plus 
rapprochés , ÔC , en quelque forte , tous fous 
la furveillance les uns des autres, y gardent 
plus long-tems'leur caraétère original. Dans 
un grand Empire, au contraire , les com¬ 
munications fréquentes, l'exemple de la Cour 
Sc de la Capitale , en affoiblilïent chaque 
jour les nuances Ôc répandent fur les mceurs 
une teinte prefque uniforme. Combien d’u- 
fages , d’exercices , de plailîrs mêmes qui 
dominoient dans nos Provinces fous le Gou¬ 
vernement féodal, ne fubfiflent plus aujour^ 
d'hui que dans Thiftoire ou la tradition ! On 
s'en faifoit gloire alors ; une fauHe politique 
les a tournés en ridicule ; abandonnés à la 
vile populace , ou ils ont ceffé tout-à-fait , 
ou ils font reftés avilis. 

L’autre raifon fe trouve dans la dilî^érence 
des inftrumens militaires : aujourd'hui qu'il 
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n’y a prefque plus de mêlée , que le feu 
décide feul du fuc'cès des batailles, ôc que 
la victoire eft plutôt le-réfulcat des combi- 
naifons favantes du Général que du courage 
des individus , tous les anciens jeux militaires 
feroient fans objet comme fans utilité , de 
nos exercices modernes qui apprennent- à 
mouvoir à-la-fois différentes malles , en ont 
avec raifon pris la place. 

Cependant tout ce qui tient aux anciens 
ufages a toujours droit de nous intéreffer : 
on aime à fe l'etrouver , pour ainfî dire , 
parmi ceux qui nous ont précédés , & à 
étudier tout le détail de leur vie civile ou 
domeftique : c’efl la raifon qui attache tant 
de prix à ces bagatelles antiques , prefque 
toujours tronquées de mutilées par le tems , 
parce qu elles peuvent donner quelques lu¬ 
mières fur les ulaîîes des anciens. Mais avec 

O 

quel plailir ne doit-on pas retrouver l’ufage 
lui-même ! 

C’eft ce que nous offre la Corfe dans la 
danfe qu’on appelle MORESQUE. Son ori¬ 
gine paroît remonter inconteflablemcnt juf- 
qu’au huitième ou neuvième fîècle de notre 
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ère, tènis où les Sarrafins firent leur pre¬ 
mière invafion dans cette Ifle : rantct maîtres 

4m 

des principales Villes , tantôt cancoiinès 
dans les montagnes , afïaillans ou alTaillis 
toLir-à-tOLir , ils fou tinrent une guerre coii- 
tiniielle pendant plufîeurs fîècles contre les 
naturels du pays , 6c la haine que produifît 
la différence des religions la rendit encore 
plus acharnée : c’eft dans cés combats, fans 
cefle renaiffans entre les deux peuples , que 
les Corfes inventèrent cette danfe pour célé¬ 
brer leurs fuccès, 6c s’animer de plus en plus' 
contre un ennemi qu’ils avbierit toujours à 
craindre, L’ufage continua même après l’ex- 
pLilfion des Maures , parce qu’alors fuccé- 
dèrent les brigandages des pirates Africains' 
qui durèrent jufques vers le milieu du feizième' 
fîècle 5 6c qui, long-tems avant cette époque, 
avoient fait déferrer toutes les côtes de l’Ifle’ 
,qui étoient les plus acceffibles ; il s’efl coii- 
fervé jufqu’à notre tems , parce que les 
Corfes n’ont* prefque pas cefTé d’avoir les 
armes à la main , foit' pour fe coriibattre 
eux-mêmes , foit pour repoufler les ennemis 
de leur patrie ; qu’ils ont vécu ifolés 6c 
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prefque fans communication avec les autres 
peuples. 

' y' 

f Le fujet le plus ordinaire de ces Morefques, 
/ eft Theureufe expédition d'Hugues Colonna, 
I Seigneur Romain , qui au commencement 
du neuvième f ècle , conquit fur les Sarra- 
lins les villes, de Mariana , dAléria &C de 
1 ^ Corté , de les força de fe réfugier dans les 
montagnes del’Ifle : il neft guères de villages 
de Corfe qui ne célèbrent encore aujour¬ 
d’hui cet évènement pendant le carnaval ou 
dans fes fêtes particulières : mais ces danfes 
n’ayant ordinairement qu’un petit nombre 
d’aéteurs , n’ont aucune célébrité. Dans des 
occalions intérelTantes, la fête fe célébré avec 
plus d’appareil : tous les habicans d’un village 
le réuniirent, de appellent quelquefois ceux 
des villages voifins. Ce divertilîement devient 
, alors un fpecbacle qui attire le concours d’une 
partie de la Corfe. 

Tel ell celui quon vient de donner a 
Velcovato, oii M. le Comte de Madame la 
Comtelle de Marbœuf étoient venus s’établir 
pendant les chaleurs de l’été : tous les villages 
voihns ayant montré le plus grand empreC- 
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fement d’y prendre parc, c’étoit dans tout 
le canton comme une fête nationaie, pour 
exprimer Je plaiJir qu’on avoir de les pof- 
féder. 



' La danfe etoit compofée de 1 60 auteurs, 
partagés en deux troupes égales qui formoient 
l’armée des Maures Ôc celle des Chrétiens : 
rhabillement de Tune de de l’autre etoit le 
même pour la forrrie ^ ce qui étoit peut-être 
un défaut : chaque acteur portoit unecuirafle 
de un càfque , & tout le relie de ce que 
nous appelions riiabic militaire desR.omains, 
tel qu’on le produit fur nos théâtres j mais 
il avoir de plus un manteau de foie qui 
s’attachoit fur Tépaule avec une agraire, de 
qui flottant au gré des airs, donnoit plus de 
grâce â les mouvernens. 

Les deux partis étoient dllUngués par la 
diverlicé des couleurs. La cuiralîe des Chré- f 
tiens étoit peinte en argent ^ celles des Maures \ 
en or : ceux-ci avoient un cafque bleu, les 
autres un cafque jaune , de les panaches 
n’étoient pas moins dilFérens ; du relie ^ 
tous étoient ornés avec le plus de magni-- 
flcence qu’il avolc été pollible : on avoit mis 
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w 

à contribution tout le luxe de Baftia & des 
villa ges voilîns, pour enrichir cette armure 

î 

de 1 or y de largent des pierreries qu’on 
avoir pu trouver. Les deux troupes , foie 
réunies , foit féparées, formoient réellement 
un Ipedlacle brillant : chacun n’avoit pour 
armes ofFenfives que deux épées très-courtes 
6 c alTez femblables à un poignard ; fan's 
doute parce que c’étoit la manière la plus 
ordinaire de combattre dans les premières 


ïTuerres des Sarralins : car moins ce collume 

O 

de l'effemblance avec nos ufages , plus 
on doit croire qu’il nous repréfente ceux 

fdes premiers tems. 

! Les acteurs avoient été tirés indifFérem- 

I 

ment de toutes les clalFes des citoyens j 
depuis le pâtre jufqu’â la première noblefle 
du pays : il n’y a peut-être que la Corie où 
cet afïèmblage ne dérangeât pas une fete : 
par-tout ailleurs l’air gauche 6c lourd de la 
plus grande partie de nos paylans oiFriroic 
un contraflê trop bilarre avec les maniérés 
des gens élevés , 6c rien ne pourroit s exé¬ 
cuter de concert. Ici, au contraire , il cil 
peu de payfans donc chacun, en'fa qualité 


% 




















I EN CORSE.' ao5 
d’homme, ne fe croye l’écàl de tous les 

_ ^ “ -O* ^ 

autres : dans les plus bas ran^s le Corfe en. 

£ - ■ O ^ 

général porte le rhainnen èc rafTurance 

^ ■ t 

qu’il auroic dans les premiers & on eft 
porté à croire que s’il s’y trouvoit eievé 
fubitemenc , il n’auroit point l’air d’un être 
déplacé : à cet avantage s’en joint un autre , 
qui tient à une organifacion plus fenfible & 
plus déliée que dans nos pays feptentrionaux^: 
tout le monde naît ici muficien , fans autre 
maître que l’oreille on y fent parfaitement 
l’harmonie des fons 6c de la cadence. J’ai 
alîifté aux premières répétitions ,de la Mp- 
refque , 6c j’avoue que je ne pouvois voir 
fans admiration des pâtres, des laboureurs , 

6 c jufqu’à des enfans de fept à huit ans , 
admis au nombre des danfeurs , battre la 
rnefure avec un‘e juftelTe 6c une précihon 
qu’on a bien de la peine à trouver à l’opéra. 

Après avoir décrit nos deux armées , il 
eft tenis de les faire combattre : le fujet de 
la Morefque étoit la prife dé Mariana par \ 
Hugues Colonna : cette Ville étoit figurée 
par un village 6c par un fimulacre de forth 

JL ^ * O \ J. - : • 

"fiçations occupant une partie de la place qui 
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, dévoie fervir de champ de bataille :• un aftro- 
/ logue fore d’abord des murs , fak les con- 
\ jurations , examine les aftres , ôc comme 
on penfe bien , n’apperçok que des mal¬ 
heurs : cette folie , qui fut à-peu-près celle 
de tous les peuples, a régné trop long-tems 
pour qu’elle puilîe nous lervir à fixer l’époque 
de cette danfe ; mais elle prouve au moins 
qu’elle appartient à des tems allez reculés. 

A peine l’aftrologue ell: rentré, qu’on voit 
accourir un Maure vers les murs : c’eft un 
citoyen d’Aléria qui vient apprendre la prife 
de cette Ville & celle de Corté , & qui 
annonce les mêmes malheurs à Mariana , 
fl elle ne le prépare aune vigoureufe défenfe : 
le Gouverneur èc toute fon armée la pro¬ 
mettent , 6c le fugitif va fe joindre aux com- 
battans. 

L’armée Chrétienne ne tarde pas à le 
montrer : fon Chef èc les Officiers fe pré- 

fencent , montés fur des chevaifx décorés 

% ^ ^ ■ 

magnifiquement ; l’armée le fuit à pied ; ils 
commencent à dre lier des tentes , 6c à éta¬ 
blir leur camp à'l’extrémité oppofée de la 
place ; on envoya enfuite fommer la Ville 
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de Ce rendre , 6c fur fon refus on fe pré¬ 
pare ail combat. 

Le Général Maure en donne le fignal en 
forçant des murs ; Ü rencontre le Général 
/:iirétien , cha<^ue armée défile à la fuite de 
fon Chef: ÔC jufqua ce quelles fe foient 
mêlées , ils marchent tous avec ordre , 
chacun ayant fon ennemi en tête , les 
armes croifées , avec une attitude fière de 
menaçante : leur marche eft réglée par le 
fon dhiii inftrumenc qui , en changeant de 
mefure , donne le fignal du combat : alors 
le mouvement devient plus précipité ; tous 
les rangs paroilTent fe confondre : cependant 
fordre eft tel , que quoique les combattans 
changent à chaque inftant d’adverfaire , il 
ny ^ jamais de méprife, & c’eft toujours 
un Maure qui eft oppbfé à un Chrétien : 
leurs combats né confiftent qu’à heurter leurs 
épées qu’ils tiennent dans chaque main , 
contre cellés dé leur ennemi. Rien de plus 
agréable “que le cliquetis de près de quatre 
cents épées qui fe frappent fans celle , de 
avec tant de jufteflè , que malgré la rapidité 
de la courfe de le changement continuel des 
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attitudes, on n’entend jamais un Ton dif- 

cordant : rinftrumenc qui avoit ré<^lé tous 
1 

les mouvemens deJa.marche & du combat, 
en annonce pareillement la fin : alors les 
deux armées défilent dans le même ordre 
elles s’écoient préfentées,, & rentrent ^ les 

Maures dans leur ville , ôc les Chrétiens 
dans leur-camp. 

_ Il y a douze combats, donc les fif^urcs ont 
toutes leurs variétés : mais je crois qu on 
devroir s’appliquer à les multiplier êc à les 
rendre plus frappantes. Dans l’une d’elles 
qu’on appelle rEfpagnolette , le bruit des 
pieds accompagne le cliquetis des épées , 
ce qui produit une fenfarion plus agréable, 
parce que la juftelïe de la mefure .fe fait 
encore mieux appercevoir. D’ailleurs dans ce 
mouvement les attitudes ont quelque cho/e 

. ^ J, JL 

t lié 

de plus militaire &• de plus noble : toutes 
ces figures offrent des cercles, des pelotons 
combinés diverfement ; 6c je croirois aifé- 
rnenc qu’ils.nous.'repréfencent avec affez de 
fidélité l’ordre des batailles " tel qu’il exif* 

■ r ^ ^ ji* - I* ■ ■ ï" * ^ 

toit.alors. Dés armées aufii peu nombreufes 
qu’elles rétoieht'/ dévoient s’entrechoquer 
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par tons les points , fur - tout quand les 
foldars n'avoienc point d’autres armes que 
l’épée. Rien de plus agréable-que de voir fe 
former les divers encrelacemens qui chan¬ 
gent continueileinent de politlon 6c de forme, 
fans que l’ordre loit jamais dérangé. Le» 
fpectateur qui ne peiu diiceraer les com- 
battans .que par les diliérentes couleurs des 
cafques , les voyant tous confondus èc en¬ 
tremêlés , n’imagine pas comment ils pour¬ 
ront le iéparer ; cependant dés que le lignai 
éR donné , tout fe démêle 6c s’arrange : 
chaque troupe fe réunit foiis fon drapeau 
avec une facilité qu’on ne peut fe lalïer 
d’admirer. 


Chacun des combats eft ordinairernenc 
précédé par des défis particuliers. Un Chré¬ 
tien 6c un Maure, fortanc de leur enceinte 
'fe rencontrent dans le' camp , 6c exaltent 
leur valeur en termes magnifiques : ce font 
de vrais matamores qui s’expriment dans um 
ftyle ampoulé qui , je crois , auroic beloin 
de réforme. Car, d’aillèurs , je ne voudrois 
point ôter une certaine fierté dans les ex- 
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prenons : cette fierté eft elle-même dans le 
coltume des maurs antiques : dans ce tems 
où les batailles n^étoienc que ralTemblage 
de prefque autant de combats particuliers 
qu’il y avôit de combattans, la confcience 
que chaque guerrier avoit de fa valeur 
des preuves quM en avoir fournies, donnoît 
à Ton ame plus de reflbrc & d’énergie , &; 
infpiroit cette vertu chevalerefque , accou¬ 
tumé à parler pcmpeufement d’elle-même , 
foit à caufe des grandes chofes qu’elle avoir 
déjà faites, ou de celles qu’elle fe promettoic 
d’exécuter. Un peu d’exagération n’eftdonc 
point déplacé ; mais on fent aulîî que le 
goût doit y mettre des bornes. 

Après le lixième combat, les deux partis 
confentent à une trêve : ce n’eft qu’un 
moment de repos néceflaire à des gens qui 
viennent de danfer pendant deux heures 
avec une agitation violente : les aéteurs l’em- 
ployent ordinairement à faire un léger repas. 

Le dernier de tous les combats porte le 
nom de Refa , parce que c’eft celui où les 
Maures vaincus rendent les armes ; la figure eft 
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plus longue, plus compliquée que dans les 
précédens : les acteurs forment difFérens 
cercles concentriques qui fe rérréciflent in- 
fenfiblement, à mefure que les Maures font 
fuppofés perdre le courage les forcesL Le 
centre paroîc d’abord vaincu, ou ne combat 
plus que nonchalamment, lorfqu on apperçoit 
encore la plus grande ardeur à la circonférence 

où fè tiennent les Généraux ; les mouvemens 

» 

mêmes font plus précipités d>c la mefure 
plus vive que dans les combats précédens. 
Les Maures & les Chrétiens dans une action 
continuelle, changent à chaque in fiant de 
pofte, enveloppant èc enveloppés tour à-tour : 
cependant peu-à-peu les premiers le rallen» 
tifïent : cette dégradation efl bien amenée 
6c bien foutenue. Parmi le bruit des armes 
on entend les cris lugubres des vaincus , les 

fous fourds Sc inarticulés du Général Maure 

* 

qui , répétés fouvent pour encourager les 
Cens , n’expriment que fon propre défelpoir 
6c font les avant -- coureurs de fa défaite. 
L’illufion eft parfaite, le cœur efl ému , 6c 
Ton croit affilier à un véritable combat. Il 
fe rermkie lorfque le Général Maure fe trou- 
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vant vis-à-vis le Général Chrétien , lui rend 
les armes : dans le même inflanc, Sc toujours 
fui vant les loix de la mefure , toute fa troupe 
rend pareillement les fiennes. Alors la fcène 
change ; les vaincus fuivent les vainqueurs 
dans le même ordre oii ils s’étoient préfentés 
au combat ; mais les attitudes de la crainte, 
de rabattement, du défeipoir fe font remar¬ 
quer dans tous les geftes, êc plus elles font 
variées , plus elles animent le fpeéïacle ; 
lorfqifà coté d'eux les Chrétiens font éclater 
leur joie par des démonftrations qui n’ont 
pas moins d’énei’gie.: c’eft ainfî qu’ils font 
conduits en triomphe dans la ville de Mariana 
qui leur ouvre fes portes ; & alors le fpec- 
tacle eft fini. 


Toute cette danfe s’exécute au fon d’un 
feul violon : les airs n'en font point notés ; 
ils fe font tranfmis par la .tradition ainfi 
que la danfe : ils font fimples ; mais la ca¬ 
dence en eft fortement prononcée, telle qu’il 
la faut pour agir fur une multitude d’hommes 
rallemblés de les faire mouvoir uniformément. 
Je n’hafarderai rien fur le caractère de cette 
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mulîque; elle ma paru agréable ; mais je - 
n*ai point allez de connoilïance de Tart 
pour en donner une idée à ceux qui ne 
l’ont point entendue. 
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Dans le deiTein de faire mieux connoître les Corfes, 
on a joint à ce Recueil differentes Anecdotes qui 
les concernent, & qui fe trouvent éparfes dans plu- 
lieurs livres. On le fait d’autant plus volontiers , que 
ces Anecdotes ayant été choifîes » & la plupart 
rédigées par M. BiReNctR, ne pouvoient manquer 
d’ètre un ornement pour cet Ouvrage. L’Auteur na 
pas été moins flatté de pouvoir montrer au Public 
cette marque de fon amitié. 
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ANECDOTE 

Tiré E de THiflolrc des Révolutions de 
Corfe , par M. Abbé DE Germanes* 




E qui porte à la vertu porte quelquefois au 
vice , quand on franchit les bornes qui les feparent. 
L’élévation d’efpric, la grandeur d’ame , une forte 
de générofité même , communes aux Cotfes, étant 
pouflee à l’excès, les rendent vains & altiers. Il n’eft; 
pas de peuple qui foit plus fenlible à l’amour- 
propre , &: plus glorieux , -non pas tant qu’ils 
veuillent briller fiar de beaux habits , de fuperbes 
chevaux, des bijoux rares^ ce goût peut bien com¬ 
mencer chez eux par notre fréquentation : mais 
n’ônt ni les richelfes qui procurent pareilles fiiper- 
fluités, ni d’eux-mêmes l’envie de fe dîftinguer par 
ces décorations frivoles. On poutrolt dire que cette 
palîîon dans leur ame, y eft une plante étrangère. 
Leurs prétentions tiennent moins de la vanité que 
de la hauteur. Ils ne regardent pas au-delTous d’eux 
de conduire leurs propres beftiaiix, & de faire les 
autres fonélions des payfans pauvres, pourvu que le 
travail foit léger. Ils ne cherchent pas même à 
s’allier avec de plus grands qu’eux ; nuis ils ne le 
cèdent à qui que ce foie de leurs concitoyens. Accou- 
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tumés à vivre enfemble dan? ré^allré, ils font per- 
luaclés i]ii Is fe va’enc les mis îes autres, f'es mœurs 


font particulières d quelques p.iys de moncagues, & 
iur-com aux H !bita»;;> dû Nioio. Us dudui^ucur les 

O 

r^tobles reconiiLis tels p. r des citres ^ ou par la per- 
fuafîon publique ; mus liî font babilles de meme » 
8c fe traiceiu prefque ü’égal d égal \ Pi us grande 
diUi ndtioii qu’ils réconnoilfenr après ta Noblclfe , 
eft encre ceux qni cultivent leurs propres champs , 
ou qui gardenr leurs troupeaux , 8c ceux qui font 
au fervite des autres , &c gardent les troupeaux 
d’aurrui ^ la fervitude leur eft li odieufe » quMs dé- 
telleiit 3 & mépnfenr tout ce qui en a l’apparence. Le 


malheur arrivé d une femme veuve de Siglia y 
montre d quel point ce préjugé eft établi. 

Cette veuve ayant perdu fon mari fort jeune, 
avoir envie de convoler à de fécondés noces ; le 
berger de Ion troupeau , 8c qui éteie fon valet , 
devinant- la foiblelfe de fon tempérament , eut 
l’audace de vouloir en triompher. II ne logeoitpoint 
chez fa mairrefte, parce que les patres ferviteurs 
n’abandonnenr ïamais les rroiipeaux qui demeurent 
tous en plein champ, 8c ne font point ctablesj üs 
les conüuifenr la nuit dans un enclos , lo'fquhls ei> 
rrouvent : îd ils allument du feu s’il fait froid. Les 
NiJ.eT.chi ne fe roiichenr point, à moins qu’ils ne 
foient ■'eux ; mais il-, s’af^'eclem feulement, 8c s’ac- 

revètt^^uii manteau hérifle de longs 


croupi lient 
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poils , pour être en état dans cette’ pofture de fe 
réveiller au moindre bruit , & de garantir leurs brebis 
Ôc leurs chèvres des.renards, qui font en Corfe fort 
carnaciets , & y tiennent la place des loups. Ce genre 
de vie , tout dur qu’il eft , ne fut pas capable d’a¬ 
mortir la paillon du berger. Dans quelques - unes 
des vilites qu’il rendoit à la veuve , pour lui rap¬ 
porter le produit du troupeau, il trouva l’occafion 
d’attaquer fùrenient fa chafteté j la veuve fuccomba 
Ôc dtvinr grofle. Ses parens qui en eurent connoif- 
noilfance , lui demandèrent à qui elle s’étoir livrée 5 
elle retufa de leur en faire l’aveu. Mais on lui 
mit le poignard fur le fein ; alors elle déclara 
que c’étoic au pâtre de la maifon. Quoi ! au pâtre , 
dirent-ils ? c’eft à un homme de cette efpèce que vous 
vous êtes indignement prollituée ? vous n’ètes plus 
digne de voir le jour, ôc nous ne vous laillons que 
le choix du genre de niort. Pouvons-nous fouffrirque 
vous furviviez d votre déshonneur qui réjaillit fur 
nous , Si qui , s’il étoit impuni, flétriroit notre race ? 
La veuve infortunée cpta le poifon , Ôc demanda 
quelques jours pour fe préparer d mourir. Elle fe 
confelfa dans cet intervalle, ht fes dévotions ; 
mais en-vain recourut-elle aux prières, & verfa des 
torrens de larmes pour toucher des parens fi délicats 
fur l’honneur , & fi barbares * elle ne put les attendrir 
ni leur faire changer fa malheureufe deftinée j elle 
n’avoit pas la liberté d’aller un feuldnfiant toute 
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ieulç, on la fuîvoic par-cont ; elle éroit gardée i vue 
comme une viélime foumife à un Arrêt irrévocable. 
Le jour fixé pour cette fceiie tragique étant arrivé , 
on lui apporta le breuvage funefte , elle le but y 
un moment après elle expira. On ajoute quon 
n*attendit pas qu’elle eût fait fes couches , & que 
le fruit de fes amours illégitimes périr dans fon 
fein. Je ne crois pas que cette circonftance foit 
vraie. Tout le monde fivoit dans le village le fort . 
qui l’attendoit j mais fon commerce fcandaleux 
avec un homme d’une'condition difproportionnée , 

■ félon leurs préjugés , parut fi fort le comble du 
déshonneur, & un fi grand crime , qu’aucun n’ofa 
incerpofer fon crédit pour la fauver de la profcription. 
Le pâtre juftement effrayé, avoir pris la fuite , & 
s’étoit dérobé â la vengeance des parens de fa mai- 
trefie. H faut obferver que la difiance que l’on met 
entre le valet & le maître , eft fi peu fenlible â l’ex- 
térieur, qu’ils fuivent la même fa^on de vivre » & 
portent les mêmes vêtemens. 
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Générojité <tun Brigand Corfi, 

brigand qui s’étoit rendu redoutable dans la 
Corfe , & qui échappoit à toutes les pourfuites , 
eft enfin arrêté & commis a la garde dun foldat : ■ 
on fe préparoit à lui faire fubir le dernier fupplice. 
Le prifonnier trouve moyen de tromper la vigilance 
du foldat J il fe fauve , parvient à fe réfugier dans 
une retraite ignorée. Le Commandant François ac- 
cufe la vigilance de Thomme chargé de veiller à la 
détention du malfaiteur : on lui fait fon procès , 
& il eft condamné à perdre la vie. Le brigand qui 
n’avoit aflurément rien à craindre pour lui, apprend 
cette nouvelle > quitte précipitamment fon àfyle > Sc 

• _ . _ P _ «I 

court chez le Commandant. — Vous ne me con- 

* 

noifïez pas ? Je fuis informé qu’un de vos foldats 
va périr pour n’avoir pas fu garder un prifonnier qui 

peut vous être rendu. — Nous être rendu ! Et. 

où s ‘eft-il retiré ? — Il eft ici devant vos yeux .... • 

— Qu entends'|e ?.— La vérité. C’eft moi » 

qui fuis ce prifonnier dont vous avez prononcé la 
Sentence de mort : je viens la fubir cette Sentence à 
laquelle je pouvois me fouftraire ; je ne fouffriraî 
point qu’un innocent foit puni à ma place. — L’Of¬ 
ficier François frappé de' cette adlion fublime, s’écrie : 
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Tu ne mourras point y je ce fais grâce ÿ on va rendre 
là liberté au foldat : niais tâche de recueillir le fruit 
de ta généroficé , tu eS fait pour être uii honnête 
homme. 

• ^ I 


. Anecdote fur Royal - Corjè. 

Ij’h t s T O I R e ne doit point pafTer fous hîence le 
noble ■& fublime défincérelfement que les foldats 
du Régiment de RoyahCorfe montrèrent à Avignon, 
au fujec d’un incendie qui réduific trois grandes 
maifons en cendres. Coirime pour les fauver des 
flammes ils avoient fait des efforts prodigieux , au 
rifque de leur vie , les Confuls envoyèrent le fur- 
lendemain de févènement huit Io.nis au Major,-& 
le prièrent de les faire diftribuer par voie de grati¬ 
fication , â ces guerriers généreux , qui avoient joint 
d’une manière fi remarquable le zèle du Citoyen 
au courage du Militaire. Le Major le fit annoncer 
à l’ordre. Par un fentiment incroyable dans un fiècle 
où l’argent eft tout , ces braves Corfes refufèrent la 
récompenfe qu’on leur deftinoit. Ils prièrent à leur 
tour'le Major de vouloir-bien fairê remettre cette 
fomme aux Magiftrats , pour qu’elle fut diftribuee 
â ceux des propriétaires des maifons qui avoient 
efTuyé les plus grandes pertes de cette difgrace. 
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Quant à leur intérêt, à <Juoî Ton vouloit bien avoir 
égard, ils repréfentèrenc qu ils étoienc plus que payés, 
par la fatisfaétion d’avoir pu fe rendre utiles à la 
Ville , ôc de s’être acquittés des devoirs de rhumanité. 
Il y eut un combat de poÜtefTe entre les repréfen- 
tans de la Ville , Ôc les envoyés des foldats qui 
reportèrent la fommé* Enfin touchés de tant d’élé¬ 
vation , les Confuls cédèrent en admirant , & le 
vœu des foldats fut rempli. 


Ueflimdble Payfan Corfe. 

U N Officier emporté par l’ardeur de la chafTe , 
s’étoit égaré. Bientôt il eft excédé de ' fatigue j il 
reffent la faim , au point qu’il alloit fiiccomber à la 
défaillance ; il entrevoit la cabane d’un Payfan Corfe, 
s’y traîne , arrive enfin , & d’une voix mourante 
demande rhofpitalité. Le premier mouvement qui 
échappe au Payfan , eft de tendre la main à l’Officier, 
& de le conduire vers un^ miférable couche- — Je 
fuis fâché de n’avoir pas un autre lit â t’offrir j mais 
c’eft tout ce que je poftede , tâche de t’y repofer. 
— Ne pourriez-vous aufîi me donner â manger : . 
j’expire de befoln ? — Hélas ! je n ai rien pour un. 
homme tel que toi. —Eh ! mon ami , j accepterai 
tout ce que tu daigneras m’offrir j encore une fois, 
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je me meurs. ■— Le Corfe va chercher fon pain , 
( an pain de châceigne ) & un peu de laie de chèvre. 

— Tu le vois, voilà tout ce que j’ai, mais je te le 
donne de tout mon cœur ; je faurai m’en pafler pour 
aujourd’hui, 

L’Officier n’héfita point. Nous avons obfervé que 
la fai m le prelfoit. 11 fait donc fon frugal repas , 
reprend fes forces, Sc fon premier foin eft de vou¬ 
loir témoigner fa reconnoiffiince à fon bienfaiteur ; 
il tire fa bourfe , y prend quelques louis, 6c les offre 
au Corfe avec joie. — Je te remercie de ion hon¬ 
nêteté , il faut te payer. — Me payer ! interrompit le 
Payfan, avec autant de fnrprife que d’humeur : Eh ! 
depuis quand exeice^t-on riiofpitalitépour de l’argent? 
Le Colonel infille j nouveau refus. — Ne te donnerois- 
je pas affez ? parle ; il me fera aifé de te fatisfaire j 
que me demandes-tu ? ■— Que tu m’eftimes, 6c que 
tu penfes que j’ai un cœur , comme’tu peux en avoir 
un y encore une fois ne me gâtes point le plaifir de 
t’avoir reçu de tout mon cœur dans une pauvre ca¬ 
bane, Le François fembralTe en pleurant d’admiration. 

— Eh ! bien, mon ami, je ne te parlerai plus de 
falaire : je ne te payerai point, car tu eft: impayable j 
mais j’exige que tu ajoute à ton procédé lî honnête , 
’fi noble , accorde moi ton amitié , 6c viens fouvenc 
me voir , Sc me demander à dîner. 

Le Corfe ne manquoic point de rendre de fré¬ 
quentes vifites au Colonel, 6c chaque fois le François 

* 
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faifoît atTeoîr l’eflimable Berger a Tes côtes, en difanî 
à ceux qut l'encourbienc : Meilleurs, voici un con¬ 
vive qui n*eft que trop fût d’honorer les Sociétés qu il 
voudra bien fréquenter. 


Nohlejffe d'ame d'un Corjè, 

i 

U N foldat d*un de nos Régimens en Corfe 
déferte. On ne tarde pas à être inftruit de fa faute j 
plufieurs de fes camarades font aufli-tôt envoyés fur 
fes traces : les recherches devenoienr inutiles. ( La 
plupart des Corfes font attachés à la condition paf- 
torale ). On rencontre un de ces bergers : on lui 
demande s’il n’a point apperçu dans fa route un 
foldat François ? II lïhéfice pas a répondre qu’il n’a- 
rien vu 5 on cherche à l’intimider : les menaces les 
plus fortes ne produîfent aucun effet ; il s’obftine a 
tenir le même langage , & a montrer la même fer¬ 
meté. Fâché du peu de fuccès de cecté tentative , on 
quittoit le payfan : un de la troupe parle â fes com¬ 
pagnons J les ramène & employé un moyen bien 
différent pour obtenir du berger réclaircilïemeiic- 
defirQ. U tire cinq louis de fa poche, les fait briller 
aux yeux du Corfe , en un mot les lui promet s’il 
veut fatisfaire à fa demande. Cet homme tout-â- 
coup laiffe échapper des indices du trouble extraor- 
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dinaire qui .ragicoit, II faut obferver que t 20 Hv; 
font pour un berger Corfe une fortune éblouiflante. Sa 
voix fe refufe à fon indifcrétion , mais il montre 
du doigt des rochers. Les .foldats qui penfent avoir 
entendu fon gefte l’emmènert avec eux, on découvre 
enfin le déferteur dans cette retraite , on s*en faifit, 
& les cinq louis furent délivrés au berger. 

De retour dans fa cabane , il laifTe éclater une 
joie qui ne lui étoit point naturelle ; fon père le 
futprend courant fans celle compter la fomme , ré- 
compenfe de fa délation, l e vieillard furieux ne 
doute pas que cet argent ne foit le fruit d'un vol : 

il veut à rinftant erre inftruit du moyen qui le lui 

■ 

a procuré. Le fils Le jette à fes pieds , lui révèle avec 
quelque peine lacaufe de fon opulence Itibiie » Quoi ! 
s’écrie le vieux Corfe, ne le iailfant point achever, 
« cec argent, tu le dois à une rrahifon î malheureux l 
» & c’eft moi qui t’ai donné la vie « ! — li n’en dit pas 
davantage, fe précipite avec fureur fur le coupable, 
lui lie les pieds & les mains à la quenouille de fon 
lit, le confie à la garde de quelques perfonnes de fa 
famille ; & s’emprell.int de fe rendre chez le Com¬ 
mandant François , tombe à fes genoux , &■ demande 

J O ^ 

avec larmes la grâce du déferteur , qui lui cfi; ab- 
folument refufée. — Vous ne voulez donc point 
céder à mes prières ? Eh bien ! vous allez favoir com¬ 
ment fe conduit un C'orfe à l’égard d’un fils qui a 
déshonoré fa famille, fon pays, fi -nous fupporcons 
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f^iCS traîtres parmi nous. U fe retire brufquement , - 
retourne avec la meme vivacité à fa maifon , prend 
ion fufil , ôc délie fon fils, fans proférer une feule 
parole , rencraîne avec lui , & fait figne aux parens 
de le fuîvre. Il s’arrête aux portes de la Ville, à- 
peu-près vers Tendroit où le jeune homme avoir 
décelé rinfortuné foldat ; il lui ordonne defe mettre 
à genoux , lui cafl'e la tête , Ôc en jetranc avec indi¬ 
gnation l’argent fur fon cadavre , il ne fe permet 
que ces mots : tiens voilà le prix de ton crime. 


Trait de piéti filiale. 

« 

IjioNARD.DE Casanova, Seigneur de Tyfaiii , 
près Corce'i ôc Lieutenant-Général du malheureux 
Sanpietro , que les Allemands ôc les Génois dévo¬ 
rèrent jufqu’aux os , fut pris dans une embufeade; 
mais il eut le bonheur de tomber entre les mains 
de fes neveux , qui n’étant ennemis que de fa faétioii 
lui confervèrent la- vie. La fuite de fon hiftoire 
offre des fcènes infiniment touchantes ôc tragiques. 
Il fur conduit par ordre du Sénat‘aLix prifons de 
Baftia , le pays natal de fon époufe Buctafuoco , 
iffue du fang des Colonnes , où la tendrefle filiale 
imagina pour le délivrer une de ces aétions héroïques 
qui , honorant riiumanité , méritent d’occuper le 
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premier rang parmi celles que THiftolre a foin de 
tranfmettre aux iWes futurs. Une fervante de Leonardo 

O ' 

qui vencic lui apporter à manger , avoir feule la 
liberté de le voir dans fa prifoii ; l’entrée en étoir 
févèrement défendue à toute autre perfonne > de 
fur tout à fes parens. Ces loix cruelles n’arretèrenc 
poiJît le courage d’Anton Padouan , le plus jeune 
de fes fils. Touché de letat de fon père , 6: du 
danger de mort où fa réputaiion l'expofoit, il con¬ 
çut le delfein de le délivrer , & l’exécuta avec cette 
adrefTe ôc cette gcnérofij;é dont la feule vertu efl: 
capable. Il apprend en peu dfe jours A rafer, fe revêt 
des habits de fa fervante , entre comme elle la tête 
couverte d,un linge , & charge .d’une corbeille qui 
conteiioit des plats , traverfe toutes les portes de la 
prifon, fans que les gardes s’apperçoivent de foti 
déguifement j il embralTe fon père $ coupe fes fers y 
le rafe avec promptitude , change fes habits contre 
les feus ) le fait evader pour qu il aille rallier 1 ar¬ 
mée de fon parti , de demeure prifonniec à fa 

place. 

Les Génois rendirent un Arrêt inoui jufqu alors 
dans le monde , & condamnèrent à mort un fils 
dont le feul crime etoît d avoir rifque fes jours 

pour .fauver ceux de fon père. 
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Grandeur d'ame dun Corfe. 

IJn criminel étant condamné a mort, fon neveu, 
accompagné d’une femme de diftinction , vint pour 
folliciter la grâce de fon oncle ; » mon -Général , 
dit-il à Paoli , je viens avec la plus grande douleur 
pour vous demander la vie de mon parent. Si elle 
lui eft accordée , la famille donnera mille fequins à 
l’Etat. Nous fournirons cinquante foldats qui refte^ 
ront à notre folde pendant le fiége de l uriani. Nous 
confentons d’ailleurs que le coupable foie banni a 
perpétuité de Tlfle «. PaoH qui connoidoit la probité 
du jeune homme , lui répondit : vous n’ignorez pas 
les circonftances du crime de vbtre oncle. Telle eft 
ma confiance en vous , que je vous accorderai fa 
grâce, fi vous pouvez déclarer que ^fa vie , qu’il a 
mérité de perdre , fera utile 8c honorable. — Le 
neveu pâlit, & fe retira les yeux baignés de larmeS ., 
en difant : — je ne voudrois pas vendre l’honneur 
de ma patrie pour mille fequins. 

Ne croit-on pas lire Plutarque ? 
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ANECDOTE 

T l RLE de VHifloirc de Corfe ^ de iVf. 

i ,j 

DE Z,... 

« 

-\4 .adame Gaffori pourroit être dans rHiftoire 
de Corfe ce cju’eft la Ccmrefle de Montfort dans 
celle de Erecagne. Placée dans les mêmes circonftances, 
elle aitroit également foiitenu des fiéges, brûlé des 
camps J &: gagné des batailles. Elle réLinilfoic une ame, 
un courage , & une force de corps rare parmi les 
femmes. Dans l’abfence du Général Gaffori , les 
Génois’ voulurent forcer fon Palais , &: enlever fa 
femme. Cette dame s’y barricada , Ôc pourvue de 
vivres & de munitions de guerre , elle y foutint un ^ 
Ecge de plufieurs jours ; une partie des Corfes qu’elle 
avoît ralTemblés ôc renfermés chez elle pour lui 
aider a fe défendre ayant été tués , les autres s’ef¬ 
frayèrent J & parlèrent de capituler. Madame Gaffori 
indignée de leur lâcheté, prit un baril de poudre , 
& une mèche allumée , le porta dans une des 
falles bafles & voûtées de fon Palais, Sc fit dire à 
fes défenfeurs que s’ils difcontinuoient de faire feu 
fur lès Génois , elle alloit s’enfevelir avec eux fous 

• jr'V ■* t ^ 

fes ruines. Les Corfes qui connoifibient fou intrepi- 
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I 

dite 5 ne fongèrent plus a fe rendre , &' furent 
heureufement fecourus par M. Gaiïbri , qui revint 
protéger fa femme & fes foyers. 


Bravoure ù courage dès Corfes, 



HABITUDE de parefle qui a éloigné les Corfes 
du travail â: de l’induflrie, n*a cependant point 
énervé leur complexion ni. leur courage. Ils font 
robuftes & valeureux ; il y en a qui leur conteftent 
cette dernière qualité , & prétendent qu’ils rie fe 
montrent réfoltis qu’à l’abri du péril , dans une 
maifon fermée., ou derrière leurs rochers * que l’on 
confond à leur égard la bravoLire avec la férocité. 
Ils ajoutent pour confirmer leurs fentimens , qu’on ne 
voit point de combats finguliers parmi eux , & qu’ils 
ne s’expofent point en rafe campagne contre des 
troupes réglées. Mais comment taxer de lâcheté des 
peuples qui fe font préfentés meme vis-à-vis de nous 
dans plufieurs rencontres de la façon la plus intré¬ 
pide J & qui ont quitté ces polies & ces rochers , 
que l’on regarde comme leur éternel rempart ? D’ail¬ 
leurs feroit-il étonnant que .des payfans & des pâtres , 
accoutumés à ne fuivre que leurs chèvres fur la cime 
des montagnes , eufient montre une certaine émotion 
fl naturelle à l’humanité , quand ils voyoient des 

P \ 
























Zjo V O Y A. G E 

corps' de troupes breu ordoiuiées , un feu foutenu & 
bien réglé lcrtir de leurs rangs , une arciUene for¬ 
midable & bien fer vie les foudroyer 1 Pourroit-on 
lans injnftice leur fatre le reproche de lâcheté , quand 
alors ils auroient cherché des abris ? Quel cft chez 
nous , quel eil dans tous les pays du monde, l’hcmme 
de campagne nouvellement enrôlé, qui voyant pour 
la première fois ce fpeclacîe terrible , ne lente pas 
fon ame s’éronner , fon cœur s’ébranler. Mais la 
vérité eh que loin d’etre intimidés de tout cet appa¬ 
reil , ces peuples fe font mis avec rétohiiion lui* la 
défenlîve. Je ne cherche point les évènemens qui fe 
font pafles entr'eux , les Génois . ê: les autres peuples > 
& qui ont été à leur avant?ge, j’en trouverois beau¬ 
coup j je me contenterai d’en rapporter deux ou trois 
arrivés il y a peu d’années. 


Première Anecdote. 

Trois hommes tk. quatre femmes Cerfes arre- 
tèrent huit cents Génois ou Grifons , à la folde de 
la République , qui croient venus exécuter une def- 
cenre en Balagne, dans i’ifie Roiilfe 5 la chofe eft 
étonnante , mais le fait eft certain. 

Lhin de ces Corfes renfermé dans la tour qui 
garde la plage , faifoic un feu prcfque continuel , 
aidé d’une femme qui fuppléoic au defaut de la main 

















EN CORSE. 131 

dont il ctoit prive. Les deux autres retranchés der¬ 
rière un petit mur j tiroient a tout inftant, parce que 
les trois femmes qui les fecondoient chargeoient 
dans les intervalles. Quelque prompte que fut leur 
manœuvre , ils dévoient être écrafés par une troupe h 
lupérieure en nombre , & qui n’étoit pas fans valeur ; 
cependant ils l’empèchèrent par leur courage d’avanceiv 
Sc donnèrent le tems aux payfans répandus dans la 
campagne des alentours d’accourir. Us s’attroupèrent, 
attaquèrent les Génois , & les acculèrent dans la 
mer. La frayeur les précipita dans un petit bateau , 
qui ne put les contenir. Murati qui étoit alors du 
parti de Gènes, & qui depuis eft mort Capitaine 
des Grenadiers du Régiment de Royal-Corfe , fut' 
peut-être te fenl qui fe fauva a- la nage* Quatre 
cents furent faits prifonniers 5 on les dépouilla , & 
les femmes, qui voulurent fe venger de quelques 
mauvais propos, les fouettèrent avec des orties , en 
leur difant ; vantc^vous une autre fois de vouloir nous 
déshonorer i 


Deuxième Anecdote, 

f 

« 

L’evÈnement de Campa di Lauro eft atifïi im de 
ces traits frappans qui tiennent du merveilleux.’ 11 
cft conftaté par le témoignage de toute la ville 
d’Ajaccio, 
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Les bergers de cette Ifle conduifent leurs troupeaux 
aux pâturages de la plaine , lorfque les frimats font 
répandus dans l’air , & que les montagnes font 
couvertes de neige. Vuigt-un de ces pâtres s’étoient 
étendus julqu’aux bords de la rivière de Campo di 
Lauro ( ou di Loro ) , à une petite lieue d’Ajaccio. 
On en fut averti dans la ville. La garnifon compofée 
de huit â neuf cents hommes , tant HulTards que Grecs 
éc Génois, fortit pour les combattre. Loin de fuir 
devant un corps de'troupes fi fupérieur en nombre, 
ces vingt-un bergers fe réunirent , &c vinrent fière¬ 
ment comme autant de héros, attaquer ces troupes, 
les battirent, ôc les repouifèrent jufqu’à un endroit 
nommé Afpréto , près de la Ville , touchant la cha¬ 
pelle de Saint-Jtifeph. lis confervèrent leur avantage 
tant qu’ils ne furent point inveftis ^ mais les Génois 
ayant fait embarquer quatre cents hommes d’infan¬ 
terie fur des Gondoles, qui paffèrent la rivière , on 
leur coupa la retraite , &: on les enveloppa dans le 
marais d'il~ Rlcanio. Ils oppofèrent dans la mêlée 
leurs poignards* aux fabres de* leurs ennemis , com¬ 
battants fur leurs petits chevaux ; ils vendirent chère¬ 
ment leur vie , & périrent tous les armes à la main , 
à l’exception d’un feul, qui échappé au carnage , ôc 
s’étant défiguré le vifage avec le iang de fes compa¬ 
gnons , demeuroit étendu fur la poufilère , Sc fei- 
gnoir d’être mort. Mais les Huiîards qui avoient 
tranché la tête aux autres , pour les porter eu trophée, 
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voyant que celui-ci n’avoit pas encore été décollé > 
s’avancèrent pour lui faire la meme opération. Dans 
le moment qu’ils alloienr lui porter le coup fatal, 
il fe lè ve J dé mande quartier j & l’obtient de ieuc 
Commandant. Cependant le Commillaire - Général 

A. 

Génois le condamna à perdre la vie comme rebelle. 
On le promena dans les rues d’Ajaccio , avec fix 
tètes de fes parens , tués dans cette action , qu’on 
lui avoir attachées autour du corps. Après cette/cène 
horrible, il fut décapité & mis en quatre quartiers, 
qu’on pendit aux murs de la ville : c’croit un jeune 
homme d’une belle figure. 

Quelque jours après , un détachement de HufTardy 
étant forti pour battre k campagne, vit de loin un 
troupeau gardé par un vieillard qui étoit feptuagénaire. 
Un d’ eux plus impatient que les autres de tuer ce 
malheureux » pique des deux, l’atteint ôc s’élance 
pour lui abattre la tète avec fon fabre. Mais fon 
emportement lui fait manquer fon coup , & le fabré 
lui échappe des mains. Donne-le moi, dit-il alors 
au berger , avec autant de flupidité que de fureur. 
Le brave vieillard qui , fous des cheveux blancs , 
avoir une ame forte Sc intrépide , le rama (Te , mais 
c’ed pour lui en pouper la tète. Il le renverfe de fon 
cheval, y monte lui-meme , & fe fauve. 
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T roi fume. Anecdote^ 


Si les Corfes n’avoient point de bravoure dans 
• le cœur , ni de fermeté dans Tame , verroient-Üs 
comme üs le font , fans frémir , les horreurs pro¬ 
chaines de ia mort, Sc l’appareil des tourmens ? Ils 
font plus 5 ils ne fe permettent pas meme de gémif- 
femens au milieu des fupplices , lorfqu’ils ont une 
lois prononcé le mot patierf^a^ 


M. de Contades , chargé par le Marquis de 
Maillebois de faire exécuter a’ Corté , où il prcfidoit 
a un Tribunal de Juftice , fep: ou huit chefs des 
plus mutins , vit avec le plus grand étonnement leur 
indifférence pour la vie : ils n’avoient pas plutôt mis 
ordre a leur confclence & à leurs affaires, qu’ils le 
faifoient prier de hâter leur mort, de croire qu’ils 
favoiènt mourir , & qu’il leur tardoit d’achever leur 
carrière. Ils entendoient lire leur Sentence fans fe 
troubler. Conduits fur l’inflrument de leur fupplice, 
ils confervoient la mième audace , &: la meme tran¬ 
quillité ! Or foutenir de fang*froid la préfence d une 
mort affurce , demande encore bien plus de courage 
que de l’affoonter dans une batailfc , où fes coups 
font incertains , où foutenus par l’exemple , excités 
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par le fon des iiiftrumens , échaiifFés par l’a^iiori , 
Ton ne fenc plus qu’une impreffipn machinale. Les 
raifons rapportées en faveur de ropinion qui difpute 
aux Corfes leur bravoure j ne font point concluantes, 
& ne doivent point aiFoiblir la réputation de peuples 
belliqueux, qu’ils ont eue de tous les temps. Il n’ar- 
rivoic point de duels entre les Romains , 6c cepen¬ 
dant on ne dira pas qu’ils ne fulfent braves. Si , 
en général les Corfes ne fe commettent point dans 
les plaines, cela vient de ce qu’ils ne font point 
'^exercés â l’ordre des batailles, & de ce que la fituacion 
de leurs pays exige raifonnabiement d’eux cette ma¬ 
nière de combattre. On n’a. d’ailleurs fait aucun 
reproche au Régiment de Royal-Corfe , qui depuis 
trente ans eft au fervice de France, & qui s’eft 
comporté dans toutes les occafions où il s’eft trouvé 
comme auroit fait un Régiment National. 


Quattîème Anecdote, 

L A Corfe renferme des âmes généreufes qui 
favent maitrifer leur haine. Je n’omettrai point ici 
la belle aétion d’un habitant de Ziccavo ,* arrivée 
près de la fontaine du Comté de Fràfle > monument 
qui en perpétuera le fouvenîr. 

Ce Citoyen vertueux fe repofoit avec trois des 
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liens près de cette fontaine, lorfqu’ll vit arriver 
inopinément dans le meme lieu rafTafiin d\m de 
les fils, <Sc qui n’etoit connu que de lui feiil. 11 lui 
parle avec amitié , le force de fe rafraîchir avec eux, 
âc de partager leur bonne chère. Cette invitation 
que le voyageur croit perfide , lui glace le fang dans 
les veines. Il s’y rend néanmoins parce qu’il ne peut 
s’évader. Ils mangèrent tous deux dans des fentimens 
bien différens * run confterné , croyoit toucher au 
dernier moment de fa vie j l’autre qui fe dîfpofoit 
à une aétlon fublime , manifeftoit la joie que donne 
la pratique de la vertu. A la fin du repas , l’Habi¬ 
tant de Ziccavo congédie fa compagnie > & demeure 
feul avec fon ennemi. Votre vie , lui dit - il , eft 
en mon pouvoir , je pourrois vous Tôter dans le 
moment , &: venger la more de mon fils ; vous 
m’avez coûté bien des larmes : vous avez mis la 
défolation dans ma famille j mais je veux bien 
oublier tous les maux que-vous m’avez caufés j fou- 
venez-vous de traiter vos ennemis comme je vous 
traire , & perfuadez-vous qu’il eft plus glorieux & 
plus doux de pardonner que de fe venger Après 
ces mots il l’embrafle ; ôc le lailîant dans l’admi¬ 
ration de ce qu’il venoit de lui dire, il va rejoindre 
fes trois parens , de leur dit t » cet homme que 
vous venez de voir eft le meurtrier de mon fils ! 
je lui ai fait grâce , de lui ai confervé une vie qu’il 


» 


« 
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ne tenoit qu’a moi de lui arracher. Imitez mon 
exemple, Ôc n’entreprenez jamais rien contre lùî 
qui piiilTe altérer le plaifir que je relTens d’avoir fait 
une belle adion. 




















On n’a hafardé l’impreffion de ce Difcours que 
parce que le fiifec en' a' paru intéreffant , 6c que s’il 
eft jugé tel, traité enfuîte par des plumes plus élo¬ 
quentes il peut devenir un principe d’émulation 
pour les Provinces. II vient déjà d’étre juftifié par le 
fuccès éclatant & iî bien mérité de la Comédie de 
VEcole des Pères , Ôc l’Auteur fe félicite d’avoir 
deviné d’avance ce que M. P y e r e s a fi heureufe- 
ment prouvé. 






















DISCOURS 

DE RÉCEPTION, 

Prononcé a VAcadémie de Lyon , tendant à 
prouver que vu le progrès des lumières , ù 
la multitude des fecours répandus dans les 
principales Pailles de Province , les Lettres 
peuvent y réujjir comme dans la Capitale,' 


Messieurs, 

•S 

■ t , 

* 

Quand on a l’honneur d’être reçu parmi vous, il 
eft naturel de n’envifager d’abord que la gloire de 
cette adoption & tous les avantages qu’elle procure. 
Quoi de plus flatteur en effet que de fe voir aflbeier 
à ceux que la voix publique & notre propre goût 
nous ont appris à eftimer davantage ? Pour qui a’eut 
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jâ.ti'is.is d RUtrc ptiflion 1 sinotit des Lettres ^ Quoi 
de plus doux que de fe voir tranfporcé rouc-a-coup 
dans leur fan£î:uaire, parmi les guides quil eft le plus 
de notre intérêt de prendre , & les modèles que 
nous femmes le plus jaloux, d’imiter ? Quoi de plus 
agréable que d etre toujours à portée de jouir d’une 
fociéué clîoifîe , qui a fit perfeélionner les dons les 
plus excelleus de la nature , par tout ce qu’y peut 
ajouter la culture des Lettres & des.talens ? 

Si un Concitoyen déjà lié avec vous par tous les 
nœuds que forme une commune patrie , ne peut 
recevoir l’honneur de cette alTociation fans éprouver 
la plus vive reconnoilfance , quelle doit être celle 
d’un étranger qui la doit prefque uniquement à votre 
indulgence , Sc qui obtient ainfi i’aéte de naruralifation 
le plus honorable , dans la ville qu’il eût choifi de 
préférence pour fa patrie , ii le hafard de la naiifance 
croit en notre pouvoir. 

Tels font, Meilleurs, les précieux avantages qui 
accompagnent votre choix j mon cœur les fent vive¬ 
ment , & je m’arrête avec plaifir d le décrire. Mais 
Je ne puis me le dilTimuler , de ces rapports qui 
m’honorent d tant de titres , réfulcent aulli des de¬ 
voirs qui ne peuvent que m’effrayer j ce qui n’a 
été. jufqu’ici qu’une jufte récompenfe , ne peut être 
pour moi qu’uu encouragement. Sera-t-il en mon 
pouvoir de juftiuer au moins en partie l’idée favo- 
râble qui m’a valu vos fuffrages ? Je ne puis répondre 

que 








DE RÉCEPTION. 141 

î^ue de mes efforts & de mon zèle j & s’ils obciennenc 
quelque fuccès , comme il fera principalement le 
fruit de vos confeils & de votre exemple, il fera 
par conféquent beaucoup plus votre ouvrage que le 
mien. 

En effet, Meflîeurs, quel eft le genre de talens qui 
ne trouve parfni vous tous les fecours dont il a befoin ? 
Il n’arrive que trop fouvent, que dans l’empire 
meme des lettres on voit naître des divilions in- 
teftines qui en rallenciirent les progrès. On a trop 
fouvent oublié que les différens arts ne forment 
encr’eux qu’une famille ; on s’efl plu à élever des 
barrières, qui non-feulement empêchent leurs fecours 
mutuels J mais qui les rendent en quelque forte 
étrangers les uns aux autres ; ainli chacun concentré 
dans l’objet de fon étude , ne connoît qu’elle , s’en 
exagère rutilicé & les relfources , ne voit qu’avec 
indifférence toutes celles qui ne s'y rapportent pas 
directement ^ comme on fait, l’indifférence con¬ 
duit prefque touj'ours au mépris. Ce fyftême exclnfif, 
fl je puis parler ainfî , n’a guère été moins funefte 
au progrès de l’efprit humain , que dans la politique 
les autres ne l’ont été aux intérêts du commerce : il 
eft fâcheux que des compagnies favanres en l’adop¬ 
tant , aient contribué quelquefois elles-mêmes â en¬ 
tretenir cette partlalitét 

La vôtre , Meilleurs j fe fait gloire de réunir tous 
les talens ^ toutes les connolifaiices j en les rapprochant 

Q 

% 
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«lie les embellie les unes par les autres. Aînlî daîll 
fon commerce avec les Sciences , la Littérature 3 
acquiert iin caraétère- plus folide , & les Sciences 
«iles-mênies en fociété avec les Lettres, apprennent 
à s’exprimer avec plus de clarté Sc d’élégance, enfin , 
■'Comme -dans les climats les plus fortunés, les fleurs 
y croilTènc pareront à coté des fruits. 

Pourquoi en effet vouloir féparer ce qui a une 
iiaifon nécelTaire ? toutes les produélions, foit des 
Sciences foit ides Arts , ne font - elles pas comme 
autant de ruifleaux qui fuîvent à la vérité des 
cours différens , mais qui ont tous une fource com¬ 
mune dans refprit qui leur donne l’être , & un point 
commun de réunion dans l’avantage de la Société ? 
. Servir cette fociété dans tous fes rapports, créer , 
embellir , perfeéiionner tout ce c^ui peut contribuer 
a ruriiité ou à' l’agrément de la vie > je ne fépare 
point ces deux fetvices j car qui doute que parmi 
les maux qui aflîègent l’homme , le plaiflr ne doive 
erre compté parmi fes befoins? Voilà, Meflieurs , 

la deftinacion de tous les ralens : chacun y travaille 

» 

félon fon attrait , chacun ateefle lexcellence de 
l’efprit humain , mais il n’y a que leur concours qui 

• en achève le tableau 5 de même que les rayons dé- 
compofés dans le prifme , ont tous un éclat qui 
leur eft propre , mais ne forment cependant que par 

• leur réunion le corps brillant de la lumière. 

g I- 

: Quoiqu’il n’y ait aucune partie des Sciences oç 
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Ses beaux^Arts qui ne profite de ce rapprochement » 
le plus grand avantage eftfans contredit pour l’homme 
de Lettres. Les Sciences proprement dites , ont des 
principes fixes , qui fervent à diriger leur marche : 
la vérité ne s’y développant que par degrés , les 
découvertes y nailTent des ^découvertes , & fourniirenc 
un aliment continuel a la ciiriofité. On conçoit qu’un 
Géomètre tranfporté dans une île déferte pourroit 
y füivre avec le même fuccès fes fpéculations , Sc 
qu’un Phyficien y auroit à-peu-près le même plaifit 
à interroger la nature. 

Mais ce n eft que dans la fociété de fes femblables 
que l’homme de Lettres peur fe perfeélionner ^ le 
goût tient à des nuances li délicates & fi fugitives^ 
il je puis parler aînfi , que pour les faific , c’eft une 
néceflité de les obferver prefqu’à tous les inftans. 
Il eft d’un autre côté le réfultat d’obfprvations fi 
nombreufes & fi compliquées, que nul homme n’y 
pourroit fuffire. Mais *la communication des idées 
fert à abréger ce travail , la fociété des hommes 
éclairés recueille & fixe toutes ces richefies épar fes , 
& en compofe comme un fond commun dont chacun 
peut difpofer, 

La leéture des grands modèles offre à la vérité 
les règles les plus excellentes j ils montrent le but 
auquel il faut tendre, & tracent afTez fûrement la 
route qui y conduit : mais de même que le Peintre 
^ le Statuaire qui ne travailieroic que d’après l’antique, 

Q ^ 
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ne donneroit jamais à fes figures qu une régularité 
froide , de que pour leur communiquer la vie il a 
befoin dy joindre l’étude de la’nacure animée , ainfî 
l’homme de Lettres doit fans cefTe allier l’ctude des 
livres à celle des hommes , fînon fon imagination 
court toujours rifque de s’égarer ; trop timide , elle 
s’arrête en-deçà du but j trop aétive , elle s’élance 
au-delà des bornes. La première ne fait point pénétrer 
les objets , ne les peint qu’avec un ftyle froid Sc 
monotone j l’autre ne voit qu’un monde imaginaire, 
ôc employé toujours des couleurs trop forces. Mais 
le commerce des hommes éclairés accoutume à faifîr 
les vrais rapports des chofes, éclaire fuccefïivement 
toutes les parties de l’objet & le montre fous fon 
vrai jour ; en un mot, la communication des idées 
produit fur les efprits ce que le frottement opère 
fur les- corps phyfiques : elle ote au génie je ne 
fais quelle afpérité qui eft peut-être l’indice de fa 
force , mais qui a befoin d’êcré adouci par les grâces 
pour produire de plus heureux effets. D’où vient que 
les génies qui brillèrent avant la renaifïànce des 
Lettres , un /e Dantt , un Shakcfpear , montrent tant 
de nideffe à coté de tant de tnaics fublimes ? c’efl 
que ces grands Hommes exiftoient pour ainfî dire 
feuls dans leur fiècle , & que ne pouvant tirer aucune 
•lumière de leurs Contemporains , ils n’avoient de 
jelfources que dans eux-mêmes. 

La nuit de l’ignoraiKe fe diflipa peu-à peu, maif 
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îe goût fut long-tems à éclore. L’crudûion lui fraya 
la route fans fe clouter que fes pénibles travaux 

É 

conduiroient â ce but qu elle-même ne connoilToit: 
pas, 11 ne commença à être fenti en France que fous 
le règne de Louis XIV , & pendant long-tems il na 
forcjc point de la Capitale : de4à naquit cette opinion 
encore aujourd’hui fi. accréditée , que les Lettres ne 
peuvent briller qu’à Paris , & qu’un Littérateur qui 
prétend à des fucccs durables, ne doit point avoit 
d autre féjour. 

Cette opinion étoit jufte au moment de fa naif-v 
laiice : mais doit-elle toujours confervet la mêma 
force ? ou bien œmme tant d’autres, n’eft*elie reçue 
aujourd’hui uniquement que par habitude > fans qu’on 
veuille fe donner la peine d’examiner fi les progrès 
qu’a fait refprit humain , & fi l’infiruétion plus 
répandue , ne doivent pas produire une nouvelle 
décifion ? 

Cecce difculïîon demanderoit fans doute un détail 
de preuves 6c de raifonnemens que la forme de ce 
difcours ne peut admettre , il demanderoit fur-tout 
une plume plus exercée que la mienne. Mais cefujec 
fl int ère fiant par lui - même a été jufqu’îci fi peu 
traité 5 que j’ai cru pouvoir irse permettre quelques 
obfervations ^ d’autant plus qu en vous les expofant y 
Meilleurs » c’eft le plus fur moyen de m’^afi’urer de 
leur juftefFe, D’ailleurs elles doivent naturellemenc 
a,voir pour Juges ceux qui ont le plus contribué i 

Qi 
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les faire naître , & qui peuvent aufli leur donner 
plus 'de poids. 

On ne 'concefte point que les Sciences exactes ne 
puifïent fleurir dans la Province , parce que pour y 
réuflîr il ne faut avec des talens , qifune étude fuivie 
avec conftance > & prefque toujours d’autant plus 
heur'eufe, qu elle fe fait dans le filence & loin des 
diftraétîons. Que l’on confulte THlftoire de T Aca¬ 
démie des Sciences & celle des Infcriptions , on 

verra que c’eft la Province qui a produit & fouvenc 

#• 

mûri la plupart des talens qui ont brillé dans ce 

t 

genre , ou qui brillent encore dans la Capitale : s’il 

^ * 

Pont choifl pour théâtre de leur célébrité , plufieurs 
l’y ont porté toute acquife, ou n’ont que bien peu 
ajouté aux talens qui la niéritoient. 

Telle fut encore autrefois la j^loire de l’érudition 

t. '** * 

dans les langues Tavantes : elle écoit répandue à-la- 
fois au moins dans toutes les grandes Villes du 
Royaume. Dijon avoir fes Saumalfes , Poitiers fes. 
Sainte - Marthe ^ & vous avez pofledé , Meflieurs , 
les Groîîicrs , les Defeve , les GrypkeSy les Dolets , 
dans un tems où votre imprimerie le difputoit & 
l’emportoit peur-être fur celle de la Capitale; où 
un de vos Citoyens (i) donnoit le premier Texeinple 

I - ' 

( i ) M. Thomaflin, premier Préfident de la Chambre des 
Comptes de Grenoble.^ 
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3e raflTembler à grands frais la première & la plus- 
iiombreufe bibliothèque qui exiftâc de fontems. Alors 
la plupart des. productions les plus célèbres de la 
Littérature fortirenc de vos prelTes, & le concours 
des hommes diftingnés dans tous les genres , répandit 
dans vos murs le goût des études folides. C’eft alors, 
aufli que vos Magiftrats (i) fouvent honorés de la 
confiance du Prince > furent chargés des négociations 
les plus importantes > ou que placés à la tcte des 
premiers Tribunaux du Royaume ils firent admirer 
Tccole qui les avoir formés. 

Mais les fuccès ne s^obtinrent pendant long-tems 
que dans une langue étrangère : la nôtre n’étoit point 
encore forméeelle ne fe polit qu a la longue fous 
la plume de nos meilleurs écrivains. Le goût fe dé¬ 
veloppa en mème-tems 6c ne cefla de fe perfectionner 
par les chef-d’œuvres qifil commençoit à produire. 
Les fuccès de Louis XIV , Téclat & la magnificence 
de fes fetes , le concours des hommes éclairés , tout 
le fixa à la Cour & dans la Capitale ^ & il ne pénétra, 
même d’abord que chez les Grands , ou parmi nos 
meilleurs écrivains. On voit dans les Satyres de 
Boileau, & fur-tout par les Bourgeois que Molière 


(i) Humbert de Villeneuve* , 

4 

Hugues Fournier. 

Claude Paterin, premier Prcfident au Parlement de Dijôiv 

Q 4 


f 















































i4S DIS C D U R S 
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introdnifit fur la fcène vers le milieu fie ce règne J 
combien , à Paris meme , Tétac mitoyen ctoit cloignç 
de ce tour noble &c aifé répandu aujourd’hui dans 
prefque toutes les conditions. 

Les Provinces les plus éloignées du centre de la 
lumière furent encore plus, lentes à s’éclairer. Elles 
écoi^enr privées de tout ce qui donne du relTort aux 
çaîens. Tous les Arts agréables , le luxe, d’aifance 
d,e commodité qui en. eft le fruit, n’y avoient point 
encore trouvé d’accès. Les Villes n’éroient décorées 

t 

que de monumens gothiques , la rareté des livres y 
privoit fur-tout i’homme de Lettres de fa principale 
relTource. C’étoit donc alors une nécelTité pour lui de 
fe fixer dans la Capitale , & plufieurs exemples 
prouvent qu’il ne s’en éloignoit point impunément. 
Combien le Poète RoulTeau ell: différent de lui* meme 
dans les pièces qu’il compofa pendant fon exil ? tous 
les traits par lefquels il brilloit auparavant , ne s’y 
montrent plus qu’affoiblis , femblables à ces plantes 
exotiques qui » tranfportées hors de leur fol natal j 
ne produifent quç des fruits dégénérés r cette nor 
bjeffe 6c celte harmonie d’exprefiion qui fervoit à 
le caradérifer , ont prefque entièrement difparus , ôc 
fon énergie s’eft changée en rudeffe : fa langue meme 
défigurée par des tours étrangers 6c l’alliage du 
ftyle marotique s ne conferve plus la meme pureté. 

Nous avons vu au contraire un Auteur beaucoup 
pins célèbre pafiçr la plus grande partiç de fa viq 
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jfoit chez l’Etranger , foit à l’extrémitc du Royaume,' 
ôc ne jamais abandonner le fceptre de la Littérature 
ü je puis parler ainli j car quoique* les Lettres ne 
doivent compofer qu’une République , la fupériorité 
de fes talens lui avoit donné une efpèce d’empire. 
On fait aufli combien ce règne fut fécond en orages,' 
qu’étendu d’un côté pat l’enthoufiafme au-delà de 
fes véritables bornes , de l’autre relTerré par l’envie,' 
& toujours en proie à de. nouvelles attaques , il 
s’affermit par ces concradiétions mêmes 5 Poéffe j' 
Eloquence, Hlftoire, Pliilofophie , tout fut du reffbrt 
de cette homme extraordinaire ; il fut long - tems 

7 O 

l’arbitre &: le difpenfareur de toute efpèce de gloire 
parce qu’il les avoit toutes acquifes. Tant qu’il vécue;' 
ce ne fut plus à Paris, mais dans le coin le plus 
reculé de la Province que 'le goût prononça fes 
oracles. Remarqua-r-on en eflFec que cet éloignement 
de la Capitale eût porté quelque atteinte , foit à la 
pureté de fa diélion , foit à l’aifance & au naturel 
du ftyle, ou même à fes'grâces légères , qu’on regarde 
.fl mal-à-propos comme l’empreinte .de la Cour & de 
la Capitale , & que perfonne ne répandit avec autant 
de profufion dans fes écrits ? 

Pourquoi n’apperçoit - on point dans cet Auteur 
celte décadence qui fut fi prompte dans Rouffeau ? 
•c’eft s Meflîeurs , parce que l’efprit humain s’étant 
beaucoup éclairé dans cet intervalle , le génie trouvoi.t 
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à-peu-près par-tout les memes relTources &c les memes 

Appuis. 

Cette révolution avoit été préparée infenfiblement^ 
fur-tout par les Compagnies Littéraires établies dans 
les différentes Villes j^car Témulation une fois excitée, 
Lefprit humain, ne celle de faire des progrès, & il 
cft de l'effence de ta lumière de fe répandre de 
proche en proche. Des communications plus fréquentes, 
s’étoienc ouvertes entre la Capitale êc les Provinces j 
le luxe, le commerce , les arts , avoient rapproché peu- 
à-peu toutes les di fiances & en introduifant les 
memes befoins dans les grandes Villes, y . avoient 
porté à la longue les mêmes goûts & les memes 
mœurs. Auffi a - r - on vu s*y établir infenfiblement 
tout ce que le Génie des Arts n*avoit d’abord créé 
que pour la Capitale des Speétacles réguliers, des. 
Bibliothèques publiques , des CoHeéfcions en tous les- 
genres. Souvent les meilleurs Artiftes de la Capitale 
ont travaillé quelques-uns de leurs chef - d’œuvres; 
pour la Province- Sur-tout les livres, ces dépôts les: 
plus précieux de routes les connoifTances , fe font 
trouvés par-rouc prefque également multiplies. Place 
parmi ces nombreux fecours , l’homme de Lettres 
n’a plus eu befoin d’en chercher ailleurs ; refprit 
s’eft étendu par la facilité de multiplier fes acqiiificions > 
& le goût s’eft épuré en fe familiarîfant avec les plus, 
grands modèles. 

Peut-être a-t-on perdu en profondeur ce qu on ^ 
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^agné en furface, Ôc le génie eft-il devenu plus rare 
à mefure que refprit a été plus commun. Mais cette 
qbjeétion ne regarde pas moins la Capitale que la 
Province ; & lî robfervatioii eft julle 3 il ne ’fauc 
attribuer cet effet qu’au point de perfedion où les 
Lettres étoienc parvenues , & d’où elles ne pouvoienc 
plus que defcendre. La plupart des genres de Litté¬ 
rature déjà épuifés par les fuccès précédens, n ont 
pu offrir la même moiffon de gloire. 

Mais fi les Arcs qui ne tenoient qu’au goût & à 
l’imagination ont paru dégénérer, tout ce qui éroic 
du reffort de la râifon s’eft perfedionné j & ce 
nouvel efprît a enrichi la Littérature même, en 
remontant jiifqu’à fa fource > &: en difcutant fes 
principes avec plus de folidité qu’on n’avoir fait juf- 
qu’àlors. Une pKilofophîe plus faine , une critique 
plus approfondie , ont introduit dans les ouvrages 
une méthode plus lumineufe. Jamais les droits de 
l’homme n’ont été mieux éclaircis , jamais l’Hiftoire 
ne prît un caradère plus inftrudif , en s’attachant 
îfur-tout à peindre l’efprit des peuples & les relTbrts 
des Gouvernemens. Les Sciences elle-mêmes, dont 
1 abord etoit autrefois fî rebutant, font devenues 
plus accefïibles. Le. Savant & l’Homme de Lettres 
vivoient pour ainfi dire dans un monde féparé & 
fans communication. Le progrès des lumières les a 
rapprochés, 6c ils,fe font mutuellement fait part de 

leurs richelTes. De fiinples ouvrages de Littérature 




























tfi DISCOURS 

oiic foaveat développé des vues profondes :• le goïït 
ôc réloquence ont pareillement prêté leurs ornemens 
''àux connoiirances utiles » &c en faifant difparoître 
leur ancienne aridité ils en ont étendu rempire. 
Pourquoi ces Sciences , fi peu répandues autrefois, 
comptent-elles aujourd’hui de h nombreux difciples ? 
c’‘eft que la Littérature en a applani la route , & 
que le même attrait qui en ouvre l’entrée fe .pror 
longe, &par ragrémeni répandu fur ces connoilTances, 
&■ fur-tout'par l’art de les communiquer avec plus 
de facilité, . ’ 

m 

Ces avantage^ n’ont point été particuliers à la 
-Capitale. N’eft-ce pas du- fond de la Province qu eÜ 
-forrie la première voix éloquente (i), qui en approi» 
fondilTant les principes de la Jurifprudence Ccimir 
faielle a fait valoir avec tant de force- les droits de 
Ja raifon & de riiumanlté ? Ce font ees mêmes priq,- 
cîpes que le public fe rappelle avec moi avoir été 
difcutés dans une dè vos Aifemblées , par celui 
dont la perte doit vous caufer un double regret > 
puifque j’étois deftiné à le remplacer, N’eft - ce pas 
encore dans la Province qu’un autre Magiftrat (z) a 
tracé peut-être le meilleur Code pour la réformatiosa 
des études, & s’eft montré digne d’être Lcgidateur en 
cette partie , pat la mukitude de fes connoilfances. 


I 


(i) M. Servant. 

(i) M. de la Chalotais. 
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^ par l’art qu’il a de les embellir ? Combien d’Hif- 
tdires intéieflantes , de Traité^ philofophiques ôc 
■d’autres Ouvrages précieux , fe font produits depuis 
peu fur le meme Théâtre ! 

11 manqiioit à la gloire de notre Nation d’avoir 
porté le Hambeau de la Philofophie dans le fanétuaire 
des Loix Sc de la Jurifprudence. La Hollande avoir 
fes Grotius , l’Angleterre fes Hobbes ôc fes Sidneys 
i’AlIemagne fes Puffcndorfs Sc fes : ces grands 

Hommes avoienc tous fuivi des routes différentes 
& s’étoient tous contredit j d’ailleurs en voulant 
pénétrer jufqu’aux four ces de la fcience , aucun ne 
s’étoit occupé d’arracher les épines qui i’environnoient, 
Sc elle reftoit toujours inâccefïîble. Un génie pro¬ 
fond s’eft élevé J femblable â ces Minlftres envoyés 
du Ciel , il a éclairé d’une nouvelle lumière tous les 
objets qu’il a parcourus , il a femblé créer- la fcience 
elte-mème , qui dès-lors a été cultivée par tous ceux 
qui étoiem faits pour la faifir , & qui n’a celle depuis 
de’ faire des progrès. A peine s’eft-il montré j qu’il 
eft devenu le guide de l’Europe & le Légiflateur 
des Nations. En effet, il a apperçu & jugé tous les 
rapports , pefé tous les droits des Peuples & des 

Souverains , fixé les limites de robéiifance & da 

. - 

pouvoir ; il mérita en un mot d’être l’organe de la 
juftice univerfelle , parce que la raifon & l’humanité 
n’eurent jamais un plus fage ôc un plus éloquent 
interprète. ; 
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^ Avec tant de profondeur -, quel génie eut encoré 
ûurant de dexibilîté ? qui fut employer un ftyle plus 
facile , plus varié , plus prompt à fe teindre des 
couleurs de tous les objets qu il vouloir décrire, & 
qui réunît à-la^fois la fierté de Michel-Ange avec 
la mollelTe de TAlbane 6c toutes les grâces du 
.Corrège? Ce ne fut cependant point la Capitale qui 
produifit & forma cet Homme extraordinaire , la 
nailTance & les emplois le fixèrent dans le fond 
d*une Province ; c’eft de-là qu’il donna long-tems 
fes fublimes leçons â l’Europe entière , & offrit à la 
Prance des modèles de tous les genres d’écrire» 
Enfin n’a-t-on pas vu des Etrangers mêmes fe 
faire un nom diftingué parmi nos Ecrivains ? Si le 
Tradudeur de Gefner , fi Sherlock dans fes nouveaux 
‘ Voyages d’Italie , 5c une multitude d’autres , fe font 
fait admirer autant par les agrémens du ftyle que 
par la finelfe des idées , à quel fuccès ne peut pas 
prétendre un François écrivant fa propre langue? 
Que lui manqueroit - il en effet pour fe perfec- 
. tionner ? quelle que part qu’il foie placé, n’a-r-i! pas 
toujours les* memes inftituteurs ôc les memes mo- 
/•dèles ? je veux dire les grands Maîtres du fiècle 
dernier 6c du notre. Comme il peut les étudier 
par-tout, par-tout il peut aufiî faifir leur efprit , fi 
le fien eft digne de s’élever jufqu’à eux. La politefie 
du fiècle n a-t-elle pas raflemblé, au moins dans les 
grandes Villes, les vrais modèles du goût, 6c la 
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jneme éducation n*y prépare t-elle pas les mêmes 
fuccès ? Vouloir faire dépendre ce fucccs dans les 
Lettres de caprices palfagers de la mode, d*un peu 
plus ou d’un peu moins d’élégance dans les manières 
ii’eft-ce pas attacher trop d’importance à' des formes 
indifférentes , & qui après tout , contribuent peut- 
être encore plus à énerver le génie qu’à le polir ? 

Quelques genres , il eft vrai , n’ont point été 
traités dans la Province ; ni Melpomène, ni Thalie 
n’ont ofé s’y produire ,-ou ne l’ont pu faire avec des 
fuccès durables.. Mais qu’y a-t-il d’étonnanr. Si le 
courant de l’opinion & de la coutume n’a pas cefle 
d’entraîner dans la Capitale les plus beaux génies de 
la Province j qu’y refte-t-ü alors pour exécuter ce 
que la Littérature a toujours regardé comme fes 
chef'd’œuvres les plus difficiles ? Mais fuppofons que 
ce cours foie une fois intercepté , & que chaque 
contrée plus avare de fes richeffes , foit jaloufe de 
s’en approprier la confommation & le fruit, pourquoi 
défefpéreroit on alors de réufïîr dans cette carrière , 
fi toutefois, les fuccès précédens y laiffent encore 
quelques lauriers à cueillir, & fi fes écueils multipliés, 
qui depuis long-tems ne préfentent que des naufrages 
fur le Théâtre même de la Capitale , n’infpirent 
aucun découragement ? 

Pourquoi en effet refpric ne pourroit*il s’élever 
ailleurs qu’à Paris, à la hauteur du genre tragique ? 
Ces fituations vives & déchirantes qui en font le refibre, 
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ce choc des grandes paflions & des grands Intérêts > 
les cacaftrophes qu*ils amènent à. leur fuite , eft - ce 
la focicté qui en offre les modèles? Qu’ont de 
commun les Adeurs de cette fociété avec les Héros 
tragiques ? Corneille prit fes caractères chez les Grecs 
& chez les Romains. Ctébillon trouva les fîens dans 
fon propre génie; peut-être les deux autres Pères de 
la fcène Françoife ont-ils dû à une fociété plus 
cultivée un goût plus épuré. Tous les deux , il eft 
vrai 5 fans rien ôter aux grands effets de la Tragédie , 
ont fu l’embellir par des grâces plus touchantes j & 
un coloris plus féduifant ; mais ce n’eft point là l’elfence 
de la Tragédie; ce qui la conftitue véritablement, 
c’eft le mélange du terrible & du pathétique , c’eft • 
le choix de l’aCtion , l’art d’en lier les évènemens , 
de ménager rintérêc de manière qu’il aille toujours 
en croilTanr ; enfin de proportionner toujours fes 
moyens à l’effet qu’on veut produire : tel eft le fecrec 
de l’art, La nature êc le génie , voilà les fources ; 
les grands Maîtres de tous les fîècles ôc de toutes 
les Nations, voila les modèles : leur étude eft aujour¬ 
d’hui par-tout à portée de l’Homme de Lettres , Sc 
pour y réiifiir il a bien plus befoin de defcendre 
en lui-même que de fe répandre au-dehors. 

On fait d’un autre côté l’arrêt qu’ont porté des 
Littérateurs célèbres : le genre comique, difeJic-ils , 
eft épuifé, parce que la nature n’offre qu’un petit 


nombre de caraClères véritablement comiques , qui 
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puilTein fournir â l'écendue d’une adion théâtrale, 
6c que tous ceux qui ont cet avantage , ont â-peu- 
près été produits fut la fcène. Je n^’appelierai poinç 
de cette décifion qui fe trouve depuis long - tems 
confirmée par les efforts malheureux de prefque tous 
. les Poètes qui ont tenté de parcourir cette carrière, 
& par la création d’un nouveau genre fubalterne , 
qui ne doit fon exiftence, ou du moins fa vogue , 
qu’au défefpoir d’atteindre au .premier. 

AJais a cette caufe on peut en joindre une autre 
qui n’eft peut-être pas moins puilTanre. A mefure 
que les mœurs fe font polies , les manières font 
devenues plus uniformes , & le caraétère a perdu 
fon énergie naturelle. AlTujetti aux formes inconf- 
tantes de la mode, chacun ne veut plus être foi, Sc 
cherche à fe modifier fur tout ce qui fentoure : tous 
les contours font arrondis , toutes les teintes font 
adoucies, rien ne fe préfente en relief j & l’œil 
obfervateur qui voudroit faifir des différences, n*ap- 
perçoit que des traits qui^fe confondent, de même 
que les figures s’effacent les unes les autres, quand 
elles font projetées fur le même plan. 

Ce défaut étant Teffet de la politefîe des-manières,’ 
il doit nécefîairement être plus fenfible où celles-ci 
îègnent davantage, où l’on donne plus d’importance 
au ton, aux ufages , & à ces formes mobiles de la 
fociété. De-li refaite aufïî iiécefTairement la difette 
des caraétères véritablement comiques. Dans la Pro¬ 
vince , au contraire , où les mœurs ont moins d’apprêt 
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Sc la mode moins d’influence , les traits originaux 
fe font confervés avec plus de fidélité j il y eft plus 
facile de les faifir & de les peindre : enforte que fi 
ce genre aujourd’hui éteint j peut encore revivre, ce 
ii’eft guère que dans la Province qu’on a refpérance 
de le relTufcirer. 

JDifüiis-ledonc hardiment : Part d’écrire, ce premier 
de tous les arcs, n’eft plus , fi je puis parler ainfi , 
un talent local & cîrconfcrit : aulîî libre que la 
penfée qu’il ell: dcfiiné à craiifmercre, il ne reçoit f* 
forme que du génie, & peut atteindre par-tout à fa 
perfection. Pourquoi ne verroit-on pas parmi nous 
ce qui eft arrivé chez tous nos voifins ? 1! n’eft aucune 
des grandes villes d’Italie-qui n’ai: produit & formé 
quelques-uns des Auteurs qui illuftrent le plus cette 
Nation, N’eft-ce pas aufii dans l’EcolTe , fa patrie, 

• que s’eft perfectionné le célèbre P^obertfon, aujour¬ 
d’hui le meilleur écrivain de rAngleterre. Il porta 
dans Londres fa gloire toute acqüife , comme tant 
d’Ecrivains * François ont porté leurs talens déjà 
exercés dans la Capitale , & lui ont prêté un éclat 
que la Province avoir droit de revendiquer. 

Lé fiimeiix Citoyen de Genève ne mena long- 
tems qu’une vie errante. Toute fa jeanelfe s’écoula 
loin de la C'apitale, Ses talens ctoient alors ignorés, 
& peut-être encore un fccrcc pour lui même. Cepen¬ 
dant Tes études & fes obferv.uions préparoient d’a¬ 
vance fes fucccs. Il pafte enfin à Paris. Une queftiou 
académique née dans la Province, le décide bientôt 
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â prendre la plume , Sc dès-lors il eft compté parmi 
nos meilleurs Ecrivains. A peine a-t-il obtenu ce 
premier fuccès , qu’il s’enfonce dans la retraite la 
pins profonde. Cependant fes productions qui fe 
iliivenr avec rapidité , ne ceflent d’étonner fon fiècle, 
foit par la force & la grandeur des idées , foit par 
les agrémens d’un ftyle enchanteur , & fur-tout par 
cetre éloquence tout - à - la - fois douce & brûlante 
qui pénètre l’ame , & leinbrafe , & qui n’a été 
égalée par aucun de fes Conremporains. Seroit - ce 
donc ce féjour de Paris, dont la durée fut fi courte, 
qui auroit > comme par un enchantemenr, produit 
tout d’un coup ces prodiges ? A qui croit - on qu’il 
faille attribuer le développement de fon génie , ou 
a la Capitale, qui ne fit pour ainfi dire qu’ccre témoin 
de fes fuccès , ou à la Province , chez qui il avoir 
pLiifé fon goût & fes connoiffiiices. 

Ce n’efi: pas que je veuille dire que- tous les pays 
foient indiffcrens pour la culture des Lettres, Elles 
doivent fleurir ^ fans doute > à rai fon des fecours & 

r 

des encouragemens qui font à leur portée j Ôc ces 
reOTourccs ne fe trouvent guère multipliées que dans 
les grandes villes ; parce que la richefTe publique peut 
y raflTembler tout ce que les Arcs ont inventé pour nos 
befoins, ou pour nos plaiftrs ^ parce que l’efprit s’a-* 
grandit nécefîairement à la vue des plus grands fpec- 
tacles : que l’abord des etrangers, les communications 
plus étendues, y offrent plus de modèles de compa- 
raifoiî, donnent pliis d’éîéganee au goût> plus d’aifaiice 
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aux manières , & perfectionnent en un mot tous lei 
arts, toutes les formes de la fociété. Il n’eft pas 
douteux que Paris n’offre à cet égard les plus grands 
avantages, fur-tout par le concours général de tous 
les hommes éclairés, qui en fait comme le dépôt de 
toutes les lumières de la Nation, & qui ne celfe de 
l’enrichir de toutes les pertes que fait la Province. 

Mais malgré ces pertes , il refte encore des fecours 
fuffifans dans les grandes villes , fî l’homme de Lettres 
étoit plus difpofé à en profiter^ le dirai-je meme, la 
littérature des Provinces qui doit fes premiers progrès 
- à fou commerce avec la Capitale > pourroit peut-être 
'en s’ifoiant davantage , s’enrichir par de nouvelles 
acquittions. De ce qu’il n’exifte, pour ainfi dire, 
qu’une feule Ecole, il s’enfuit peut-être que la manière 
de voir & de fentir des Ecrivains eft trop uniforme, 
&: que les préjugés s’y accréditent trop aifément. Ce qui 
rend l’étude de la littérature étrangère fi piquante, c’eft 
que les talens s’y produifent, en quelque forte, fous 
une nouvelle forme , & que le goût y emprunte 
une nouvelle parure. Le but des Auteurs eft bien par¬ 
tout le même, celui d’inftruire, ôc fur-tout de plaire; 
mais ils y arrivent par d’autres routes, qui montrent 
les rellburces de l’efprit-humain , & nous ont fouvenc 
ouvert de nouvelles fources de plaifir ou- de gloire. 

Dans un royaume auffi étendu que la France, éclairé 
par-tout de la lumière des arts, abondant en modèles 
& en fecours de tous les genres , pourquoi n’en arri- 
veroit-il pas de meme , fi nos Savans vivoienc plus 
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fenfermcsdans leur patrie* Chaque province a, comme 
en fait. Ton génie particulier, qui donneroit à fes pro- 
du( 51 :ions comme une empreinte qui lui feroit propre , 
& les Auteurs acquerroient plus aifément ce tour ori¬ 
ginal qui donne tant d*intéret aux écrits. C’eft par U 
que Montagne conferve encore de la fraîcheur, & fe 
fait lire avec tant d’emprelTemenc, tandis qu’on a 
oublié prefque tous les Auteurs de fon fiècle. De tous 
les Ecrivains du nôtre, nul n’a porté ce caraétere plus 
loin que Jean-Jacques 5 & ce fut fans doute le long 
féjour qu’il fit dans la Province, qui ajoura cette per- 
feélion à toutes celles qu'il ne tenoit que de fon génie. 

Je ne pouflerai pas plus loin ces réflexions, que.le 
temps ne me permet pas d’approfondir. D’ailleurs 
c’eft bien aflez pour moi de les avoir préfentées ; je 
lailTe à quelque plume plus éloquente, le foin d’en 
faire le dévelopement. Je n’en ajouterai plus qu’une 
feule: c’eft, Meflieurs, que ft quelque ville de province 
peut à bon droit compter fur le fuccès de fes efforts, 
ce doit etre par préférence celle qui a toujours tenu 
le fécond rang dans l’ordre politique : ( i ) donc la 
grandeur n’a point été le produit d’un accroiftemenc 
fucceflîf J comme celle de prefque toutes les autres 
villes ; mais qui ayant, pour ainfî dire, atteint fon 

•I 

terme dès le moment de fa fondation , Sc s’étanc 
toujours maintenue avec éclat, ne peut devoir cet 


(i) Lyon fut fondé par Plancus, pendant le triumvirat, & 
peu d’années après elle étcitcéja digne de furvir de réfidence à 




























D I s C O U R s 

avantage qu’a fa fititation 5c au génie heureux de fes 
habi tans. Ne fut-eile pas en effet, dès fa nailTance, la 
patrie de l’éloquence 5c des arts qu’elle introdiiifîc 
^ dans la Gaule? (i) Après fa longue nuit d’igno¬ 
rance , ne fut-ce pas dans fon ftin que les premiers 
efforts de rinduftrie feiéveülèrent, (i) &c hâtèrent dans 
le royaume les progrès de la civillfation ? Je ne m’arrê¬ 
terai point à décrire les fecours dans tous les genres 
que l’opulence publique y a raffemblés pour le progrès 
des Lettres j fur-tout ceux qu’elles doivent tirer d’un 
commerce qui n’eft point comme ailleurs le fruit 
de conibinaifons arides, mais qui tienteflentiellement 
à un goût délicat, 5c fans celLe exercé. 

Car pour qui a réfléchi fur la nature de l’efpric 
humain , & fur l’enchaîne ment de fes conncifTances , 
c’eft un principe inconteftable que le fuccès dans un 
genre annonce la capacité pour tous les autres. Ainfi 
ce goût depuis long temps le modèle de rEurope 
entière, & qu’on peut regarder comme une produélion 
du climat, puifqu’il a des effets fl durables, n’auroît 
pas moins de fuccès dans les Sciences de dans les 


Augüfte, lorfqtie ce Prince vint féjourner dans la Gaule, Sc 
fut dès-lors regardée comme la principale Ville de cette Province. 

(i) Sous TEmpire de Caligula , il y eut une Académie 
établie à Lyon, elle fut la première & long-tems la plus célèbre 
de la Gaule. 

(i) L’Auteur veut parler Ici des foires de Lyon,qui eurent 
tant (l’influence fur le Commerce. 
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Lettres : de même qu’un terrain naturellement fertile 
répond toujours avec ufuré au travail qui le féconde, 
Sc J quels que foient les fruits qui lui folent confiés, 
fe couvre d’abondantes moifrons. 

F I 


t 


1 +:. 


ERRATA 


P 


Page 

F a FC 

Vüpe 
Pape 


^9* 
34» 
5Î-. 


/iCF 2, lipnr prem'ère ^ ils nc favent en tirer parti, life^ ils ne 
fa vent point en riter parti- 
Page 9, Igné 10, piiifîè, Ifci jouillent. 

Page iSy ligne zz , appris, lije{ apprifcs* 

25 , I gné 15, piécédé, lifii précédée. 

ligne ç, cédé, donné, /i/è^ cédés, donnés* 
l griE 9, confulré, /ifc{ conluîtcs* 
ligne 4, le bois, les bois* 

P :ge $6 y ligie 4, occupé, llj'e^ cccupés. 

Page Si, ligne lo, la Corfc, liihi Ic Corfe* 

Page 97, ligne 13, coiduii, lijii condüires. 
loi, ligne î, en font, lifei en eft. 

If pue ZI, peut clfir, ii/èï peuvent offrir. 
l g"e dernière^ s'off.C, Hf'X s’offrent. 
ligne 19, lés fources, lijei ces fources- 
Ugne 17, leur bienfaiteur, lUe^ leurs bienfaiteurs* 
ligne ij, peup'e fîdelle, lifei peuples fideles. 
liç'jie 4, qui t’infpire, lijl'i qui t’infpira- 
Page 186, ligne 18, ru u’cll , lîj'e^ ru ll’es. 

Page 2C4, ligne i a , fes fètes, lifei leurs fêtes. 

Page Za8 , ligne 2^ , d'Jparus, ifei difparu. 

Page 249, ligne 20, à fes praccs, li/î’î à ces grâces. 
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II, contredit, /f/èî contredits. 
XI, quelle que lifei quelque- 


APPROBATION. 

- J. 

J ’Ai In , par ordre de Monfeigreur le Garde des Sceaux, un Mannlcrît 
intitulé t Voyage 0 >rfe , & n'ÿ ai rien tmuvc qui doive en cinpê- 
iher rippicflion. ’A Taiis, « Scpterabrc 1787- 

G U 1 D I. 


* 
















PRIVILÈGE DU ROI. 


L 


O U I s, par la grâce de Dieu , Roi-dc Trancc & de Navarre : A noi 
âmes & féauy Conî'cillers ^ les Gens renans nos Cours de Parlcjnent, 
'Maîtres dcj P^cquêccs ordinaires de notre Hôtel» Grand Confeil, Prévôt 
de Paris 5 BaLUifs ^ Sénéchaux, leurs J Jcutenans^Civils, & aunes no* 
Juftiders qu"il appartiendra : Salut* Notre ame le Siem Abbé GaUDIM , 
Vicaire-Génétii de Corie» Nous^ a fait expofer qu'il dcfiieroii faire 
Imprimer Sc donner au Public un Ouvrage de fa compoGcion intHuic : 
Voyage en Corfe , avec des Obfervatiofis jur Vamélioration, de ceve IJlc^ 
JuivL de diverjes Pièca en ven & en proje , s'il nems plaifoii lui accorder 
nos Lettres de Permifiîon pout cc nécefTaîres* A ckS Causas, voulant 
favorablement traiter l'Exposant, Nous lui avons permis & permeuons 
pat ces Ptefentes» de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
luifemblera» & de le faire vendre & débirer par-tout notre Royaume, 
pendant le rems de cinq années confécutives , à coinptcr du four de la 
date des Piéremcs* Failons défenfes à tous Imprimeurs, Libraires ^ 
aunes perfonnes, de quelque qualité & condition qu'elles foiciu , d’en 
introduire d'împreflion étrangère dans aucun heu de noire obcirtancei 
à la charge que ces Préféntes feront cnregiftrées tout au long fur le Rc- 
giftre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paiis , dan* 
trois mois de la date d^icclks * que rimpreffîon dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Rapume, & non ailleurs, en bon papier & beaux carafteresj 
que l Impétrant fe conformera en tout aux Règienicns de la Librairie , 
& notamment a celui du lo Avril ijxs , Sc à rArret de notre Cordeil 
du Août 17775 à peine de decheance de la préfenic Permiffion. Qu’a- 
faut de fexpol’er en vente, le manufciit qui aura fervi de copie à riiii- 
preffion dudit Ouvrage, tèra remis dans le meme état ou T Approbation 
aura été donnée es mains de notre très-cher & féal Chevalier, Garde 
' des Sceaux de France , le Sieur de LamOIGNDN , Commandeur de nos 
Ordrcâ, qu'il en fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Biblio- 
thci-jue publique ; tin dans celle de notre Château du Louvre, un dans 
celle de notre très-cher 3 c féal Chevalier Chancelier de France , k Sieux 
DE MaUPEOU J éc un dans celle dudit Sieur Dt LamoiGnON j le tout 
â peine de nullité des Préfenics : du contenu defqudles vous mandons 
& enjoignons de faire jouir ledit Expofant, & fes ayans caufe , pleinement 
& pailiblement, fans fouffrir qifil knr foît fait aucun trouble ou em¬ 
pêchement, Voulons qu’à la copie des Prefentes , qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à la fin dudit Ouvrage , foi fojt aioutec 
comme à l’originah Commandons au premier noire Huiflîer ou Sergent 
fur ce requis, de faire pour fcxccution d'icclks, tous aftes requis 8c 
récefiarres, fans demander autre permifiîon, & nonobftant clameur de 
Haro, Charte Normande, Sc Lettres à ce contraires : Car tel eft notre 
^plaifir* Donne à Vctfailies k dix- huitième jour du mois d'O&obK 
l’an de grâce mil fept cent quatie-vingt-fept , &c de notre Règne le 


quatorzième^ 

Par k Roi en fon Confell* 


L E B E G U E. 


Regl/Iré Jiir le Regîjîre XJflïI* de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris^ W®* 1^*4» Folto '^ij^ confor-^ 
mément aux difpofnlorts énor^cées dans la préfenie Permlffionj & à la 
changé de rcmcffr^ a ladite Chambre les neuf Exemplaires preferits par 
V Arrêt du Cvnfil du 16 ^^vril 1785- A Paris, le 14 Norembre 17^7* 

D ELALAIN faîné, Adjoint* 
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